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Il préférait mourir plutôt que de retourner en prison.
Ce serait d’ailleurs le sort qui l’attendrait s’il ne découvrait pas qui était à l’origine du coup monté qui lui avait valu d’être reconnu coupable de meurtre, songea Carter.
Il se retourna sur la couche qu’il s’était improvisée dans l’une des écuries inutilisées du ranch de Crystal Bay, humant l’odeur du foin et respirant l’air frais de la liberté.
Une liberté au mieux provisoire et pour laquelle il avait payé le prix fort. Un gardien avait été blessé lors de son évasion et d’aucuns le désignaient comme étant l’auteur du coup de feu.
Son évasion ne le faisait paraître que davantage coupable de ce crime ainsi que de l’assassinat de cet homme nommé Dyer dont on lui avait fait endosser le meurtre cinq ans plus tôt.
Les policiers avaient reçu l’ordre de l’abattre. Sa photographie était placardée dans tous les journaux et diffusée à la télévision. Et si ce gardien décédait et que la police le rattrapait, il se retrouverait — si par hasard il survivait — dans le couloir de la mort.
Le Texas détenait effectivement l’un des taux record d’exécutions et il accéderait à la notoriété en ajoutant son nom à la liste.
Tout comme son minable de père l’aurait fait s’il n’avait pas développé un cancer du poumon. L’Etat avait en effet décidé d’économiser son argent et de s’épargner une mauvaise publicité. Exécuter un moribond manquait singulièrement de dignité.
Ses os craquèrent et ses muscles le firent souffrir tandis qu’il se redressait. Les cicatrices sur ses bras et son torse étaient d’une laideur saisissante dans le fin rayon de lumière qui s’infiltrait à travers les parois.
Il avait toujours été bagarreur, mais la prison avait renforcé cet instinct et l’avait rendu meilleur à ce jeu. Plus agressif. Plus coriace. Plus dur. Pour tout dire, implacable.
Il allait faire usage de ces talents pour retrouver celui qui l’avait piégé, le faire incarcérer et ruiner ses perspectives d’avenir.
Puis il reprendrait le cours de sa vie.
A cette pensée, il sentit une profonde tristesse l’envahir. Quelle vie ? Il avait tout perdu dès l’instant où les policiers lui avaient passé les menottes aux poignets.
Même avant cela, il avait entamé une descente aux enfers. Il avait eu un terrible différend avec ses deux meilleurs amis qui étaient désormais fortunés et possédaient leurs propres domaines. Il avait bu plus que de raison, avait provoqué des bagarres dans des bars et avait été arrêté plus d’une fois avant son incarcération. Tout cela lui avait valu une réputation qui dissuaderait quiconque de l’embaucher s’il essayait de retrouver un emploi.
Et voilà que son père était mort. Son ranch avait fait faillite et ce salaud n’avait même pas eu la courtoisie de le lui léguer. C’était l’ultime perfidie de son père lui confirmant, si besoin était, combien il l’avait toujours détesté.
Il entendit au-dehors les bruits du ranch qui s’éveillait à la vie. La douce brise estivale agitant les feuilles sur les branches. Les pick-up qui démarraient tandis que les ouvriers commençaient leur journée. Une jument chassant, dans un son étouffé, les mouches avec sa queue.
Tous ces bruits qui lui avaient manqué et dont il s’était langui chaque jour. N’importe quoi qui puisse remplacer le claquement des chaînes métalliques, celui des clés ouvrant les portes des cellules, le piétinement feutré et rythmique des pas des prisonniers que l’on menait au réfectoire comme le bétail à l’abreuvoir.
Pleinement conscient qu’il retrouverait ce monde désincarné s’il n’utilisait pas à bon escient le peu de temps dont il disposait, il regarda à travers la fissure de la porte pour voir si la voie était libre. Des vaches broutaient dans les pâturages verdoyants. Deux hongres galopaient à travers les plaines du ranch, martelant le sol de leurs sabots. Le grondement d’un moteur se fit entendre sur la route de terre.
Peut-être s’agissait-il de Frank Dunham, son ancien codétenu qui avait obtenu un emploi au ranch de Crystal Bay. Dunham avait une dette envers lui et l’aidait à se cacher là depuis deux jours. Mais si la police retrouvait Carter, la liberté conditionnelle de Dunham serait révoquée et il retournerait derrière les barreaux.
Carter ne voulait pas avoir cela sur la conscience.
La sueur perla à son front tandis qu’il regardait le véhicule soulever la poussière en s’avançant vers l’écurie. Non, ce n’était pas celui de Dunham.
Ce pick-up était noir, il avait des jantes chromées rutilantes, et était plus récent.
Il retint son souffle, le cœur battant. A deux reprises déjà au cours de la journée, il avait vu des hélicoptères survoler la propriété. Quelqu’un avait-il appris qu’il était tapi dans cette écurie, comme un animal en cage ? La police avait-elle été prévenue ?
Il tendit l’oreille, s’attendant à entendre une sirène.
Mais le pick-up passa alors en trombe devant l’écurie puis prit l’embranchement menant au bâtiment principal. Agrippant la porte de la grange, Carter le regarda disparaître dans un nuage de poussière. Puis, enfin, il parvint à respirer de nouveau librement.
Une nouvelle alerte. Un nouveau répit.
Cela ne durerait pas.
Les derniers jours de sa cavale, il avait senti la mort le talonner à chaque mouvement. La police. Le véritable meurtrier.
En vérité, il était un mort en sursis.
Déterminé et conscient qu’il ne pourrait demeurer plus longtemps caché ici, pas avec un nouveau groupe de jeunes attendu d’un jour à l’autre, il déplia l’article de journal consacré au rodéo que Johnny Long avait organisé afin de collecter des fonds pour le ranch. Et il regarda fixement la photographie montrant la femme qui pourrait le sauver.
Sadie Whitefeather.
Seigneur, elle était magnifique !
Ses cheveux d’un noir de jais encadraient un visage en forme de cœur, aux traits délicats. Ses pommettes hautes soulignaient l’éclat de ses yeux d’un brun chocolat, riche et profond. Ces yeux de pécheresse l’avaient hypnotisé, séduit. Ils l’avaient amené à croire qu’un homme tel que lui pouvait non seulement la tenir dans ses bras, mais encore qu’elle pourrait être sienne.
Ces yeux-là recélaient également des secrets. Une souffrance. Une compréhension bienveillante et tacite qui avait également irradié de ses mains quand elle les avait posées sur lui.
 Elle lui avait parlé de ses coutumes navajos, de son apprentissage de la médecine auprès du chamane, de son souhait de poursuivre des études afin de devenir médecin et de venir en aide à son peuple. Elle s’impliquait également avec passion dans les questions environnementales.
Une autre qualité séduisante.
Du moins l’avait-il cru.
Mais tout n’avait été que pure comédie.
Cette femme avait été à l’origine de son incarcération cinq ans plus tôt et, désormais, l’heure des comptes avait sonné.
La date sur le journal attestait qu’elle avait assisté au rodéo, quelques semaines plus tôt. Ce qui signifiait qu’elle habitait probablement les environs.
Au cours des deux dernières journées, il avait rôdé dans le ranch, espérant qu’elle s’y montrerait de nouveau. Dunham était à l’affût lui aussi mais, jusque-là, il n’avait pas eu la chance de l’apercevoir.
L’esprit de Carter s’égara vers cette nuit fatidique, cinq ans plus tôt, et, de nouveau, il se reprocha amèrement sa stupidité. Sa vie était décevante. Son père l’avait rendu furieux en accordant une interview de sa cellule de prison, traînant une nouvelle fois le nom des Flagstone dans la boue.
Il avait également eu une altercation avec Johnny et Brandon. Brandon lui avait flanqué une correction parce qu’il avait couché avec Kim, son ex-petite amie et la sœur de Johnny. Il s’était bien moqué du fait que c’était lui qui avait rompu, brisant ainsi le cœur de Kim. Et que Carter s’était seulement efforcé de la consoler.
Johnny, lui non plus, n’avait eu que faire de ses explications. Il avait accusé Carter d’avoir profité de la situation pour séduire sa sœur.
Carter avait donc décidé de se soûler et avait atterri dans un bar près de la réserve. C’était là qu’il avait fait la connaissance de Sadie Whitefeather.
Un désir ardent s’éveilla en lui à la seule pensée de ses formes pulpeuses, de la manière dont elle avait enroulé ses longues jambes autour de lui. Ses longs cheveux noirs lui descendaient jusqu’à la taille, son teint était à la fois laiteux et cuivré, ses grands yeux sombres fascinants et envoûtants.
Une seule nuit dans son lit l’avait rendu fou de désir.
Il avait voulu renouveler l’expérience.
Mais cette seconde nuit avait été une erreur fatale. Il s’était réveillé sans aucun souvenir de ce qui s’était passé, avec du sang sur les mains, un homme gisant mort par terre près de lui — un type nommé Dyer qu’il ne connaissait même pas — et avec la police à ses trousses.
Elle l’avait drogué. Il ne voyait pas d’autre explication.
Puis elle avait disparu et l’avait laissé croupir en prison.
Il tapota la photographie du doigt. A présent qu’il s’était évadé, il avait l’intention de la retrouver. Et il la ferait parler.
Si elle s’y refusait, il lui ferait la démonstration des dures leçons qu’il avait apprises en prison, là où elle l’avait envoyé.
*  *  *
Sadie Whitefeather frissonna en voyant la photographie de Carter Flagstone s’afficher tandis que le récit de son évasion de prison et le détail de son casier judiciaire défilaient sur l’écran de télévision accroché au-dessus du bar.
Ses cheveux brun foncé étaient à présent en bataille, son visage arborait une barbe de plusieurs jours, son regard paraissait tourmenté et sa mâchoire puissante, volontaire, révélait sa colère.
 Il semblait endurci, marqué et dangereux.
Tout à fait redoutable pour une femme encore taraudée à ce jour par son rêve de lui faire l’amour.
Non pas qu’il veuille de nouveau d’elle dans son lit.
Non, il la tuerait probablement.
— Flagstone est considéré comme armé et dangereux, précisa la journaliste. Les forces de l’ordre ont reçu l’ordre de l’abattre. Si vous disposez d’informations sur l’endroit où il se trouve, veuillez contacter la police.
L’envie la démangea d’appeler. Mais elle ignorait où il se trouvait.
Elle savait seulement qu’il chercherait très probablement à la retrouver.
Bien entendu, elle ne pouvait le lui reprocher.
Ce qu’elle avait fait… était mal.
Elle inspira profondément puis promena un doigt sur le chapelet qu’elle portait autour du cou. Le peuple navajo, dont était issue sa mère, lui avait enseigné que toute vie était sacrée. Que toutes choses sur terre étaient vivantes et connectées. Que tous les êtres vivants devaient être respectés.
Mais elle avait pris part à un meurtre et elle avait envoyé un homme innocent en prison.
Elle se sentit submergée par la honte mais tenta de se ressaisir, réprimant son émotion et se remémorant les circonstances.
Elle n’avait pas eu le choix.
Le carillon suspendu à l’entrée retentit, son tintement à peine audible, étouffé par le gémissement de la musique country qui emplissait le Sawdust Saloon. Mais son ouïe était parfaitement entraînée à détecter ce son susceptible de l’alerter d’un danger imminent.
Un épais nuage de fumée l’empêcha de distinguer clairement le nouveau client entrant dans le bar. Il était tellement corpulent et grand que son chapeau touchait presque le linteau. A en juger par sa carrure, il aurait pu être défenseur sur un terrain de football.
Il glissa les pouces dans les passants de sa ceinture et demeura cloué sur place tandis qu’il balayait la pièce du regard.
Des ombres planaient autour de lui et le parfum du danger lui collait à la peau comme celle d’un mauvais whisky.
Sadie se figea, le cœur battant à se rompre, et étudia son visage. S’agissait-il de Carter ?
Ou du monstre pervers qu’elle ne cessait de fuir depuis cinq ans ?
Elle détestait se montrer aussi paranoïaque mais sa vie était devenue un enfer le soir où elle avait rencontré Carter.
Il n’était pas le seul à porter des cicatrices.
La sienne était là pour le prouver.
Machinalement, elle effleura du doigt la profonde entaille en forme de croix, à cet instant bien dissimulée sous sa chemise, qui déparait sa poitrine. Pendant un moment, elle demeura pétrifiée, attendant de distinguer les traits du nouvel arrivant. Tout comme Carter et son agresseur, il était d’une stature imposante. Musclé. Massif. Avec des mains épaisses.
Le bruit de ses bottes écrasant des cosses de cacahuètes résonna sur le plancher tandis qu’il s’avançait dans la lumière et Sadie poussa un profond soupir de soulagement.
En dépit de l’éclairage faible, elle put voir que ses cheveux étaient d’un blond foncé.
Carter avait des cheveux bruns épais, tellement foncés qu’ils en paraissaient presque noirs.
Son agresseur… était chauve et sentait la sueur et le tabac.
 Un groupe d’hommes qui jouait au billard dans la salle du fond se mit à crier en portant un toast. Leurs chopes de bière s’entrechoquèrent. A la droite de Sadie, deux autres clients l’appelèrent à leur table, un sourire charmeur aux lèvres.
Sadie pesta intérieurement mais elle se rappela qu’elle avait besoin de cet emploi et elle leur fit signe qu’elle arrivait.
— Ta commande est prête ! lui hurla le barman.
Blonde, les seins débordant du haut en dentelle de son uniforme bon marché de serveuse, Amber Celton se faufila près de Sadie de sa démarche aguicheuse. Cette femme courait après tout ce qui portait un pantalon.
— Je me moque que ce cow-boy soit armé et dangereux, il peut m’inviter dans son lit quand il veut, déclara-t-elle en désignant l’écran de télévision.
Sadie s’essuya les mains sur son tablier et attrapa le plateau de bières qu’elle devait servir. Carter était en effet un homme séduisant.
Cette tignasse de cheveux épais en bataille. Ces yeux couleur whisky au regard profond et tourmenté, celui d’un homme habitué à chercher les ennuis. Ce nez de travers, qui semblait avoir été cassé et avoir besoin d’être embrassé.
Et sa bouche… ses lèvres pulpeuses qui pouvaient un instant affecter une moue renfrognée comme s’il était le diable en personne, puis s’étirer en un sourire nonchalant qui faisait se dérober ses genoux.
Il y avait enfin, Seigneur, ces grandes mains puissantes. Ce qu’il était capable d’en faire était proprement immoral. Carrément redoutable.
Il lui avait ôté toute envie de prendre un autre homme pour amant.
Quant à son agresseur, qui l’avait plaquée au sol, manquant de l’étouffer, et qui l’avait scarifiée, il lui avait ôté toute confiance dans l’humanité en général.
— Si j’étais toi, je garderais mes distances.
De sa main droite, Sadie souleva le plateau chargé de bières, jonglant pour y ajouter un panier de cacahuètes.
— Cinq ans dans une prison de haute sécurité… qui sait ce qu’il a pu subir là-bas.
D’horribles récits de passages à tabac et de viols perpétrés derrière des murs de prison la tourmentèrent.
— Peut-être, mais ça veut aussi dire cinq ans sans visites conjugales, souligna Amber avec une lueur espiègle dans le regard. Je parie qu’il est prêt à rencontrer une femme.
Une pointe de jalousie pinça le cœur de Sadie à la pensée d’Amber entraînant Carter dans son lit. Puis s’ensuivit la culpabilité d’avoir contribué à l’avoir envoyé croupir dans l’enfer de cette prison. Les cinq dernières années de la vie de Carter lui avaient été volées alors que, si elle avait simplement dit la vérité, il n’aurait pas été condamné.
« C’est vrai, mais, à l’heure qu’il est, tu serais morte, et ta mère aussi. »
— Hé, trésor, on a soif ! s’écria l’un des hommes.
— Et j’ai faim, renchérit son comparse, tendant une main poilue pour attirer Sadie à lui. J’ai faim de toi.
Sadie se força à afficher un sourire poli tout en faisant un pas de côté pour échapper à son étreinte. Elle fit un effort surhumain pour ravaler une repartie cinglante, qui lui coûterait non seulement son pourboire mais aussi son emploi.
Cinq années passées à travailler dans des restaurants bon marché et des bars miteux à seule fin de joindre les deux bouts et de pouvoir prendre soin de sa mère avaient fatigué son corps et fait voler ses rêves en éclats.
 Mais sa mère s’en était allée depuis, puisse-t-elle reposer en paix.
Malheureusement, son rêve de devenir médecin s’était également évanoui.
Elle se sentait brisée, seule, et elle avait depuis si longtemps l’habitude de regarder par-dessus son épaule qu’elle avait presque peur de son ombre.
Mais elle était assez sensée pour comprendre qu’elle était toujours en danger. Et même peut-être davantage maintenant.
Parce que Carter Flagstone la recherchait très certainement dans le but de la forcer à se rendre au commissariat pour témoigner de ce qui s’était passé la nuit du meurtre. Ce qui signifiait que c’était sans doute ce que l’homme qui l’avait menacée et blessée avait l’intention d’empêcher.
Cet enfer n’en finirait-il donc jamais ?
*  *  *
Des nuages sombres et menaçants envahirent le ciel nocturne tandis que Carter éteignait le feu de camp sur lequel il avait fait cuire le poisson qu’il avait pêché plus tôt dans le ruisseau. Il se raidit en entendant le bruit d’un moteur sur la route. Il devait effacer ses traces.
Il était toutefois impatient de parler à Dunham et de découvrir si quelqu’un s’était introduit dans le ranch pour y fouiner.
Il avait remarqué quelque chose de suspect plus tôt dans la journée. Il pouvait s’agir d’un voleur de bétail. Il avait eu connaissance d’actes de vandalisme ainsi que d’autres problèmes survenus quelque temps plus tôt au ranch de Crystal Bay et il se demanda si l’individu était le même ou si le ranch était la cible d’une bande organisée de voleurs de bétail.
 Non pas qu’il veuille s’impliquer. Seigneur, non. Il avait déjà assez de problèmes comme cela.
Mais Johnny et Brandon étaient dévoués à ce ranch et, avec l’arrivée prévue le lendemain de nouveaux pensionnaires, ils n’avaient certainement pas besoin de voleurs sur le domaine. En particulier si ces derniers étaient armés.
Il fit glisser entre ses doigts la boîte d’allumettes portant le logo du ranch de Crystal Bay. La vision d’un groupe de jeunes garçons se faisant tirer dessus parce qu’ils seraient tombés sur ce genre d’individus l’oppressa.
Le bruit du moteur s’amplifia et Carter se cacha derrière un bouquet d’arbres, arme au poing, évaluant la situation.
Le pick-up souleva un nuage de poussière. Soudain le pot d’échappement se mit à pétarader et les phares d’une vieille guimbarde s’orientèrent vers lui.
Dunham.
Le pick-up du pauvre gars était vraiment en mauvais état.
Se détendant, il remit l’arme à sa ceinture, mais il attendit que le pick-up se soit garé et que Dunham en descende avant de se montrer.
L’herbe et les brindilles sèches craquèrent sous ses pas.
— Merci d’être venu.
Dunham lui adressa un bref signe de tête.
— Tu as dit que tu avais remarqué quelque chose de suspect ?
Carter lui raconta qu’il avait aperçu deux hommes sur la colline du pâturage nord.
— Ils avaient des jumelles et semblaient surveiller les terres.
Dunham poussa un soupir contrarié.
 — J’en référerai à M. Bloodworth. Nous allons ouvrir l’œil.
Carter approuva.
— Et de ton côté ? Des signes indiquant la présence de Sadie Whitefeather au ranch ?
Dunham secoua la tête.
— Non, mon vieux. Mais je sais où tu peux la trouver.
Carter tourna vivement la tête vers lui. Se pouvait-il qu’il soit enfin aussi près du but ?
— Où cela ?
— Elle travaille au Sawdust Saloon, à proximité de la réserve. Elle est serveuse.
— Ça alors ! Le même travail dans un lieu différent. A quelques kilomètres seulement d’ici. Lui as-tu parlé ?
Dunham fronça les sourcils.
— J’ai commandé une bière et j’ai essayé de briser la glace mais elle m’a éconduit.
Il enfonça les mains dans ses poches.
— C’est un joli petit lot. La plupart des clients du bar mouraient d’envie de faire plus ample connaissance avec elle, mais elle n’était absolument pas intéressée.
Carter serra les dents. Elle s’était pourtant montrée réceptive à son charme.
A l’époque, son ego en avait été terriblement flatté. Il avait été ravi de retenir son attention et de partager son lit.
Il était alors à des lieues de se douter qu’elle le manipulait. Le piégeant afin de le faire tomber pour meurtre.
Elle n’avait pas œuvré seule. Il en était plus que certain. Il voulait savoir qui était son partenaire. Ce nom le conduirait au véritable meurtrier.
Et il lui permettrait de recouvrer, pour de bon, sa liberté. Pas cette piètre apparence de liberté qui le contraignait à se fondre dans les ombres et derrière les arbres, se déplaçant furtivement la nuit, et n’osant, le jour, montrer son visage, de crainte qu’un policier ne lui explose la tête.
— Merci, Dunham. Je te le revaudrai.
— Arrange-toi seulement pour ne pas te faire prendre.
Dunham lui tendit la main et Carter la lui serra.
— Ni te faire tuer.
Carter tempéra son enthousiasme, sachant l’un et l’autre possibles. Et dans les deux cas Dunham pourrait être renvoyé en prison tandis que Brandon et Johnny risqueraient de se retrouver en fâcheuse posture pour l’avoir aidé.
— Ne t’inquiète pas. Je pars sur-le-champ rendre visite à Mlle Whitefeather. Quand j’en aurai terminé avec elle, elle parlera.
Un air soucieux assombrit les traits de Dunham mais Carter ne s’en préoccupa pas. Il avait passé cinq longues années à croupir en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis, et ce uniquement à cause d’une nuit d’amour.
De deux nuits d’amour si l’on comptait celle que sa mémoire avait occultée.
Rien ne pourrait l’empêcher de faire avouer la vérité à cette femme.
*  *  *
Sadie débarrassa les tables qui lui étaient assignées, passa le balai et compta ses pourboires. Quelques centaines de dollars. A peine de quoi compenser la sempiternelle épreuve d’avoir à repousser des dizaines de mains baladeuses.
Néanmoins, elle avait besoin de chaque cent et elle ajouterait cet argent à la cagnotte qu’elle se constituait pour financer ses études de médecine. Si jamais elle trouvait un jour le temps d’étudier pour les épreuves d’admission.
 Elle avait tout juste réussi à terminer sa licence tant elle s’était occupée de sa mère durant sa maladie. A présent… elle était si exténuée après le travail qu’elle ne pouvait même pas envisager d’étudier.
Amber quitta le bar d’un pas désinvolte en compagnie de l’homme qu’elle avait racolé pour la nuit et le gros Teddy — le propriétaire — fit signe à Sadie de s’en aller. Elle prit son sac et elle le serra contre elle, caressant le cuir d’une main pour s’assurer que son derringer se trouvait toujours dedans, puis elle attrapa ses clés et passa la porte.
Des questions et des doutes l’assaillaient. Serait-elle capable de faire usage de son arme si elle devait se défendre ? Elle savait que toute vie était sacrée…
A une certaine époque, elle s’était sentie si proche de ses racines qu’elle n’aurait pas mis en doute les croyances de son peuple. Mas cette époque était antérieure à l’agression…
Cette horrible journée avait tout changé. Elle-même avait changé.
Et cela ne lui plaisait guère.
Mais elle n’avait aucune idée de la manière dont elle pourrait se délivrer de la peur qui la tourmentait. Pas alors que cette dernière était si présente.
Les nerfs à vif, les muscles contractés, elle marqua une pause, fouillant du regard le parking sombre et l’angle de la ruelle afin de s’assurer que l’un des hommes qu’elle avait envoyés paître durant son service ne l’y attendait pas, prêt à lui tendre une embuscade. L’un de ces hommes ou encore celui qui l’avait menacée, des années plus tôt. Ces derniers jours, elle avait eu l’impression qu’il la suivait.
Et voilà qu’elle devait en plus s’inquiéter de Carter Flagstone, qui était désormais en liberté.
Bravant l’atmosphère saturée par l’odeur de bière éventée, elle se précipita vers sa berline déglinguée. Un bruit résonna, provenant de la ruelle, et elle jeta un regard inquiet autour d’elle. Une forme traversa la ruelle en courant. S’agissait-il d’un chien errant ?
Ou alors d’un homme ?
Elle entendit des cailloux crisser sous des pas derrière elle puis le bruit métallique d’un couvercle de poubelle se répercuta dans les airs.
L’estomac noué par l’angoisse, elle regarda par-dessus son épaule. Un SDF fouillait dans les poubelles.
Elle pressa le pas.
Quelqu’un l’épiait, elle en était certaine.
Parcourue par une décharge d’adrénaline, elle courut jusqu’à sa voiture et introduisit sa clé dans la serrure.
Elle ouvrit la portière et se laissa tomber sur le siège. Elle reverrouilla l’habitacle puis mit le moteur en marche et fonça dans la rue déserte, les battements de son cœur redoublant d’intensité tandis qu’elle avançait. Elle inspecta chaque rue perpendiculaire, et regarda dans le rétroviseur afin de s’assurer que personne ne la suivait. Mais, soudain, des phares apparurent derrière elle et un pick-up vint se coller contre son pare-chocs.
Elle faillit s’étrangler de peur mais se força à s’engager dans une rue latérale pour s’en débarrasser.
Le pick-up continua sur sa route et Sadie poussa un soupir de soulagement. Elle emprunta ensuite une autre rue pour regagner son petit appartement.
Celui-ci était situé dans la partie mal famée de la ville, mais c’était tout ce qu’elle pouvait s’offrir. Au moment où elle descendit de voiture, des relents de poubelles et des odeurs corporelles l’assaillirent. Jetant un bref coup d’œil circulaire, elle se rua vers un bâtiment d’angle aux volets branlants et au revêtement extérieur maculé de boue, plongé dans l’obscurité derrière des arbustes négligés et des mauvaises herbes.
Sa main trembla de nouveau lorsqu’elle enfonça la clé dans la serrure. Soudain une main, impérieuse et glacée, se plaqua contre sa bouche et elle sentit l’extrémité du canon d’une arme contre sa tempe.
— Bonsoir, Sadie, murmura une voix masculine et bourrue. Il est temps que nous ayons une conversation.
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— Si tu cries, je tire.
Carter sentit le corps de Sadie trembler contre le sien mais il se força à ignorer la culpabilité qui le tenaillait. Il s’était battu à de nombreuses reprises avec des hommes mais il n’avait jamais, jusque-là, blessé une femme.
— Ne me tuez pas, je vous en prie, chuchota-t-elle.
Il la poussa dans l’appartement obscur puis fit claquer la porte derrière eux, soucieux de se couvrir pour le cas où quelqu’un les observerait et aurait l’idée d’appeler la police.
Une faible lueur émanant d’un réverbère éclairait la pièce à travers les rideaux élimés. Il la poussa devant lui.
— Je vais te lâcher, mais si tu cries je te le ferai regretter.
Il ajouta à voix basse à son oreille.
— Tu m’as compris ?
Il la sentit hocher la tête, sa peur transparaissant dans la manière dont elle enfonçait ses doigts dans le bras de Carter serré autour de son cou.
Puis il lui fit faire volte-face et il la fit asseoir sur le canapé usé jusqu’à la corde. Il pointa alors son arme sur elle. L’éclairage sommaire baignait son visage, accentuant l’expression de terreur dans ses grands yeux sombres. Des yeux qui l’avaient autrefois fait chavirer.
Des yeux qui l’avaient depuis hanté.
 Elle glissa une main dans son sac et il comprit qu’elle devait chercher à se saisir d’une arme. Furieux, il s’assit à califourchon sur elle, la clouant sur le canapé tout en ouvrant son sac.
Elle poussa un gémissement de douleur lorsque le poids de Carter s’abattit sur elle.
Il s’efforça, pour sa part, d’ignorer le contact de ses courbes souples et féminines contre son corps. Il avait été privé de sexe pendant cinq ans et le corps sensuel de Sadie était le dernier qu’il ait connu.
Bon sang, il avait de nouveau envie d’elle !
— Lâche-moi, lui ordonna Sadie d’un ton ferme.
Les doigts de Carter entrèrent en contact avec un objet froid, métallique, et il retira du sac de la jeune femme un derringer qu’il agita devant elle.
— Tu allais me tuer, Sadie ? M’avoir fait endosser ce meurtre ne t’a pas suffi ?
Les émotions se succédèrent sur le visage en forme de cœur de Sadie. Ses yeux couleur chocolat s’emplirent subitement de larmes.
— Je suis désolée… Je n’avais pas l’intention…
Que diable faisait-elle ? songea Carter. Ces larmes étaient-elles réelles ? Ou alors était-elle une excellente actrice ?
Pendant un moment, il se contenta de l’étudier, cherchant à retrouver la sorcière insensible qui l’avait séduit avec ses mensonges, puis l’avait drogué avant de l’abandonner à son triste sort.
Mais la femme qui était assise devant lui paraissait menue, vulnérable, voire innocente, comme incapable de faire du mal à une mouche. Et elle était toujours d’une beauté telle qu’il eut l’impression d’avoir été frappé en pleine poitrine, tout comme la première fois qu’il l’avait vue dans ce bar miteux, évitant les mains baladeuses des pauvres types qui s’imaginaient que ses fonctions d’hôtesse incluaient d’être à leur service.
Elle paraissait terrifiée.
Et elle avait de bonnes raisons de l’être.
Se ressaisissant, il s’écarta d’elle tout en prenant soin de continuer à la garder en joue et il rangea le derringer dans la poche de sa veste.
— Tu sais que j’ai passé cinq ans dans une prison de haute sécurité pour un meurtre que je n’ai pas commis, tout cela à cause de toi ? Tu m’as drogué cette nuit-là, n’est-ce pas ?
Elle joignit ses mains fines sur ses genoux, triturant sa jupe, le visage pâle, les traits tirés.
— Réponds, insista Carter d’un ton implacable.
Elle inspira péniblement puis leva les yeux vers lui et hocha brièvement la tête.
Cette confirmation lui procura la réconfortante certitude qu’il n’était pas fou, qu’il n’avait pas été en proie, sous l’emprise de l’alcool, à une fureur meurtrière. Il n’avait pas tué cet homme avant d’occulter l’événement et de tout oublier.
Succédant au soulagement, un accès de rage le submergea.
Ainsi, il avait raison. Sadie s’était servie de lui.
Sa main se resserra sur la crosse de son arme tandis que l’envahissait de nouveau le souvenir de son réveil, les mains couvertes de sang. La chambre d’hôtel sordide, le mobilier dévasté, les vêtements en lambeaux éparpillés partout comme si un animal les avait déchiquetés.
La vilaine blessure sur la poitrine de l’homme, le couteau dans sa main…
— Pourquoi ?
Elle prit une nouvelle inspiration et évita son regard.
— Je suis désolée, Carter. Je suis vraiment désolée.
 — Je n’ai que faire de tes excuses ! hurla-t-il. Je veux seulement la vérité. Pourquoi as-tu fait cela ? Quelqu’un t’a-t-il payée ?
Il se mit à faire les cent pas devant elle, martelant le linoléum bon marché.
— Comment avez-vous procédé, le tueur et toi ? Vous avez mis sur pied vote plan puis vous m’avez repéré dans ce bar ?
Il se retourna pour lui faire face, se frappant la poitrine de son pouce.
— Pourquoi, Sadie ? Pourquoi moi ? Ai-je été simplement l’idiot de service ou t’ai-je facilité la tâche en m’entichant de toi ?
*  *  *
Elle devait se montrer forte, pensa Sadie.
Carter avait toutes les raisons de la haïr. Mais l’idée qu’il puisse laisser se déchaîner une fureur contenue durant cinq années et qu’il ne la tue la terrifiait.
Elle ne voulait pas mourir.
— Tu ne comprends pas, murmura-t-elle.
Il lui jeta un regard incendiaire. Son visage était dur, il n’était pas rasé et les cicatrices qu’il avait récoltées en prison étaient profondes et hideuses.
Mais sous sa fureur apparente elle perçut une peine immense, une peine qu’elle avait contribué à causer par sa trahison.
Où avait-il passé ces derniers jours ? S’était-il caché dans des fossés ? Dans des granges ?
Tout cela à cause d’elle.
Le souvenir de la nuit où ils avaient fait l’amour lui revint à la mémoire. A cette époque, Carter était un mauvais garçon, un trublion empli de colère, du genre ténébreux. Peut-être était-ce là ce qui l’avait attirée chez lui. Au lit, il s’était également montré exigeant, il avait fait se consumer son corps d’envie et de désir. Il s’était néanmoins montré doux et aimant, déterminé à lui procurer autant de plaisir que lui-même en éprouvait. Et sa prouesse sexuelle avait été époustouflante.
Sa douceur avait aujourd’hui disparu, remplacée par une résolution inflexible de se venger.
— Je répète ma question : « Pourquoi moi ? »
La voix tonitruante de Carter la fit sursauter. Elle rassembla son courage et leva les yeux vers lui. Elle lui devait une explication.
Et si celle-ci mettait sa propre vie en danger, tant pis. Elle en avait assez de fuir et d’être rongée par la culpabilité.
— Je l’ignore, lui répondit-elle en serrant sa jupe dans ses mains. Peut-être parce que Dyer et toi avez eu une altercation l’avant-veille au soir.
Carter plissa les yeux.
— Vraiment ?
— Tu ne t’en souviens pas ?
Elle soupira.
— Vous jouiez au billard en buvant. Ce n’était rien, une simple bagarre, mais je suppose que cet incident a fait de toi la victime toute désignée.
Carter se frotta la mâchoire.
— Qui était ton complice ? lui demanda-t-il d’un ton bourru.
Choquée, Sadie sentit son cœur s’emballer.
— Tu n’y es pas du tout, objecta-t-elle en prenant soudain conscience que Carter la pensait complice du meurtre pour lequel il avait été arrêté. Je n’ai pas tué cet homme et je n’ai rien à voir dans son assassinat.
L’incrédulité s’afficha sur le visage buriné de Carter.
 — Tu espères vraiment que je vais te croire ? Tu m’as séduit, tu m’as drogué et ensuite tu m’as piégé.
— Non ! protesta Sadie.
Il s’avança vers elle d’un pas raide et pointa de nouveau son arme sur sa tête. Il était si proche d’elle qu’elle sentit son souffle sur sa joue et qu’elle perçut l’intensité de sa colère.
— Ne me mens pas. Tu me dois la vérité. Alors explique-toi ou je te tue.
Sadie secoua la tête, son estomac se révulsa.
— Carter, tu n’es pas un meurtrier. Tu ne…
Il arma son pistolet.
— Si tu penses que je ne suis pas un meurtrier, pourquoi diable n’es-tu pas venue témoigner en ma faveur au tribunal ? Pourquoi les as-tu laissés m’incarcérer ?
— Parce que j’étais terrorisée.
Sadie porta la main à son cou puis la posa sans s’en rendre compte sur la cicatrice barrant sa poitrine. Elle la faisait souffrir, la sensation de brûlure ravivée par le souvenir de cet homme enfonçant son couteau dans sa chair.
L’expression de Carter s’adoucit.
— Terrorisée ? Terrorisée par quoi ?
Sadie ferma les yeux, s’efforçant de chasser ce terrible souvenir, mais il ne cessa néanmoins de la torturer. Les grosses mains épaisses de l’homme qui lui serraient le cou, qui l’étouffaient. Son haleine fétide sur son visage. Sa voix râpeuse et menaçante proférant des menaces à son oreille.
Soudain, Carter lui releva le menton et Sadie rouvrit brusquement les yeux.
— Dis-moi ce qui s’est passé, exigea-t-il. Qui a monté cette machination contre moi ?
Sadie poussa un soupir contraint.
 — J’ignore comment il s’appelle, murmura-t-elle. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’est introduit chez moi après ton départ la première nuit où nous avons fait l’amour.
— La nuit précédant le meurtre ?
Elle hocha la tête.
— Il avait un couteau, il…
Carter posa sur elle un regard froid, scrutateur.
— Continue.
— Il m’a mis son couteau sous la gorge. Il m’a quasiment étranglée. Puis il a menacé de nous tuer, ma mère et moi, si je ne lui obéissais pas.
Sa respiration devint saccadée.
— Il savait où je vivais et aussi que ma mère était malade. Il a dit qu’il la ferait souffrir…
Carter afficha une expression écœurée tandis que la voix de Sadie se brisait.
— Que t’a-t-il ordonné de faire ?
Sadie sentit son cœur se serrer.
— De te faire prendre à ton insu une de ces pilules du viol lorsque tu reviendrais.
Sa voix se brisa de nouveau tant sa gorge était serrée.
— Je ne voulais pas faire cela, Carter, mais j’étais terrorisée.
Un silence s’ensuivit.
— T’a-t-il expliqué pourquoi il voulait que tu me drogues ?
— Non.
Sadie secoua la tête.
— Je te jure que je n’avais aucune idée de ce qu’il complotait. J’ai cru… qu’il projetait de te voler ou quelque chose de ce genre. Il ne m’est jamais venu à l’idée qu’il envisageait de commettre un meurtre.
Carter s’éloigna de Sadie comme s’il ne supportait plus sa vue. Toutefois son regard demeura fixé sur elle, empreint d’incrédulité, de haine et d’amertume.
— Si ce que tu prétends est vrai, pourquoi ne pas être venue témoigner après mon arrestation ?
La sensation de brûlure s’intensifia sur la poitrine de Sadie et elle y porta de nouveau la main.
— Je te l’ai dit… j’avais peur.
— La police aurait pu te protéger, rétorqua Carter. Et tu aurais pu me sauver la mise.
Les souvenirs assaillirent de nouveau sa mémoire.
— J’ai essayé de me rendre au commissariat, reprit-elle, le souffle court. Mais… mais il est revenu me voir.
Carter lui attrapa les bras.
— Je ne te crois pas.
Sadie frissonna.
— C’est la vérité.
Pendant un long moment, il sonda son regard puis finit par desserrer lentement son étreinte.
— Que s’est-il passé ?
Un maelström de rage et de terreur associé au sentiment d’être traitée injustement se mit à bouillonner en elle. Elle défoula ses émotions sur Carter.
— Il m’a coincée dans la ruelle tandis que je me dirigeais vers ma voiture. Ensuite, il a fait cela.
Les mains tremblantes, elle ouvrit les deux premiers boutons de sa chemise, révélant la cicatrice hideuse que l’homme avait gravée entre ses seins.
— Il m’a maintenue au sol… puis il a tailladé ma chair pour que je n’oublie pas.
Les larmes se mirent à couler sans retenue sur son visage. L’odeur écœurante de transpiration mêlée à l’eau de Cologne bon marché de son agresseur la hantait. Le son de sa voix sinistre et haletante résonnait encore à ses oreilles.
 — Il m’a dit que, si cela se reproduisait, il tuerait ma mère et m’obligerait à regarder avant d’en finir avec moi.
*  *  *
Carter se laissa tomber dans le fauteuil club, l’esprit en ébullition, s’efforçant d’assimiler le récit de Sadie.
Une part de lui-même aurait voulu nier ses assertions. L’accuser de mentir. Exiger qu’elle se rende au commissariat afin d’avouer la vérité et de le disculper.
Mais cette histoire… sa voix paraissait tellement sincère. Pétrie de douleur et de culpabilité.
Et cette cicatrice sur sa poitrine… Elle n’y était pas quand il avait couché avec elle la première fois. Et il se rappelait à peine s’être mis au lit avec elle la seconde. La marque était profonde, plutôt vilaine et ne se trouvait qu’à quelques centimètres de son cœur. Il avait été mêlé à suffisamment de combats à l’arme blanche pour reconnaître qu’il s’agissait d’une blessure grave.
Une blessure dont il se sentit responsable.
Fixant l’arme qu’il avait braquée sur elle quelques instants plus tôt, il s’aperçut que ses mains tremblaient et fut envahi par la honte. De toutes les explications qu’il s’était attendu à recevoir, les excuses, les mensonges, la comédie qu’il pensait qu’elle lui jouerait pour sauver sa vie, rien ne l’avait préparé à cela.
Ayant accusé le choc, il étouffa ensuite de rage. Qui diable avait pu le piéger et terroriser à ce point Sadie ?
Il releva lentement la tête et la regarda. Son expression angoissée l’interpella. Son instinct lui commanda de la prendre dans ses bras, de la protéger. Mais il avait besoin d’obtenir des réponses, et resta donc cloué sur place. Toutefois, il ne put détacher ses yeux de cette croix tailladée sur sa poitrine, entre ses seins.
 Une croix pour lui rappeler que ce détraqué la surveillait et qu’il pourrait aisément la tuer.
Sadie détourna le regard, comme si elle avait honte. Elle reboutonna maladroitement son chemisier.
Carter était dévasté par la fureur à l’idée qu’un homme l’ait ainsi agressée. Ce salaud avait manifestement cherché à détruire sa beauté tout en la terrifiant au moyen de ses menaces.
Il ne s’en tirerait pas ainsi. Dans le cas où… non, quand Carter le retrouverait, il le tailladerait à son tour pour venger Sadie.
— Qui était cet homme ? lui demanda-t-il d’une voix enrouée.
Sadie essuya les larmes qui coulaient le long de ses joues.
— Je te l’ai dit, je l’ignore.
Il fixa sur elle un regard insistant.
— Qu’entends-tu par là ? Tu as vu son visage, n’est-ce pas ?
Sadie émit un gémissement affligé.
— Je… oui. Mais il faisait si sombre ! Tellement sombre que je ne suis pas certaine que je le reconnaîtrais.
Ou peut-être faisait-elle un blocage en raison du traumatisme.
— L’avais-tu déjà vu auparavant ? Au bar, peut-être ?
Elle haussa ses épaules menues.
— Je l’ignore. C’est possible. Mais le bar est rempli chaque soir d’hommes comme lui. Des hommes qui ne cessent de me lorgner et essaient de me tripoter. Je… m’efforce de les ignorer.
Posant les coudes sur ses genoux, Carter se pencha en avant.
— Que te rappelles-tu exactement ?
Elle poussa un soupir, manifestement tourmentée.
 Puis son regard se perdit au loin, comme si elle revivait ce cauchemar.
— Il était d’une stature imposante, presque aussi grand que toi, mais plus empâté. Et il avait le crâne rasé.
Elle resserra sa jupe entre ses mains.
— Il empestait l’eau de Cologne bon marché, la transpiration et la bière.
Elle avait raison. Cette description correspondait à la moitié des hommes du Texas, en particulier dans ce bar miteux où elle travaillait.
— Continue.
Sadie se frotta vigoureusement les joues, comme si elle était gênée de pleurer.
— Au début, j’ai été sous le choc. Je… je ne savais pas où aller.
— Si tu avais prévenu la police, elle aurait pu vous protéger, ta mère et toi.
Et il ne se serait jamais retrouvé derrière les barreaux.
— Les policiers auraient pu utiliser l’ADN pour mettre la main sur le salaud qui t’a agressée.
Le regard étincelant de colère de Sadie exprima sa dérision.
— Carter, je travaille dans un bar. Qui plus est, je suis amérindienne. Je sais comment procèdent les policiers. Ils m’auraient fait passer pour une traînée.
Elle poussa un soupir résigné.
— Par ailleurs, ma mère se mourait d’un cancer. J’étais tout ce qu’elle avait. Je pouvais à peine me permettre de m’occuper d’elle, je n’allais pas l’entraîner dans un scandale.
— Tu l’as donc laissé s’en tirer, tout simplement ? reprit Carter, incrédule.
Sadie serra les poings.
— Je voulais me présenter au commissariat. C’est vrai, Carter, tu peux me croire. Mais je te l’ai dit, j’étais sous le choc. En fait, les semaines qui ont suivi l’agression, j’étais si faible et désorientée que je n’étais même pas capable de quitter mon lit, et encore moins de me rappeler en détail ce qui s’était passé.
Une lueur d’espoir perça les ténèbres qui menaçaient d’engloutir Carter.
— Mais, dans ce cas, tu es allée à l’hôpital, n’est-ce pas ? Ils ont donc une trace de l’agression.
— Non, lui avoua Sadie à voix basse.
Carter éprouva une cuisante déception.
— Pas d’hôpital ? Pourquoi cela ?
— Parce que j’ai pensé qu’il m’y retrouverait. Qu’il tuerait ma mère et qu’il m’achèverait ensuite.
Elle se dirigea vers la cuisine attenante et regarda par la fenêtre, le corps secoué d’un frisson tandis qu’elle serrait ses bras autour d’elle.
— J’ignorais vers qui me tourner, j’ai donc fait appel à un ami de la réserve. Il est venu me chercher et m’y a emmenée afin que je me rétablisse. Ainsi le chamane a pu soigner ma blessure.
Carter jura. Il s’avança vers elle et l’obligea à lui faire face.
Pendant tout ce temps, il avait pensé que Sadie lui fournirait les réponses nécessaires à sa disculpation. Il ne parvenait pas à accepter qu’il puisse en être autrement.
— Si je comprends bien, tu me dis que nous n’avons rien. Pas la moindre preuve. Et que tu n’es pas en mesure d’identifier cet homme…
Son visage se décomposa.
— Je suis désolée, Carter. Je…
L’attention de Carter fut détournée par un bruit à l’extérieur et il leva un doigt pour lui intimer le silence. Elle se raidit, les yeux écarquillés tandis qu’il jetait un coup d’œil dans la ruelle.
Une ombre se profila derrière la fenêtre et, soudain, un projectile traversa la vitre près d’eux.
Sadie poussa un cri. Carter la projeta au sol alors que des éclats de verre jonchaient le plan de travail et la moquette.
De la fumée s’éleva subitement dans la pièce, lui brûlant les yeux et la gorge.
Bon sang. C’était une bombe artisanale.
Celui qui leur avait envoyé cet engin explosif voulait leur mort.
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Sadie s’aplatit à côté de Carter et se mit à tousser tandis qu’une fumée épaisse envahissait la pièce.
— Mon Dieu, que se passe-t-il ?
— C’est une bombe artisanale. Viens, nous devons sortir.
Carter lui prit la main.
— Reste derrière moi et tiens-toi baissée.
Il brandit son arme, prêt à tirer, puis il l’entraîna en direction de la cuisine et de la porte de derrière.
Sadia attrapa son sac à main au passage, le cœur battant à se rompre. L’homme qui l’avait agressée… Il savait que Carter s’était évadé. Et il l’avait suivie.
Toutes ces ombres aperçues au cours des derniers jours, cette sensation que quelqu’un la surveillait, épiait chacun de ses mouvements… tout cela avait été réel.
Il était revenu pour la tuer, pour les tuer tous les deux…
Carter ouvrit la porte et elle se cacha derrière lui, s’accrochant à sa main tandis qu’ils traversaient la petite terrasse en ciment. Elle lutta pour retrouver son souffle, s’efforçant d’échapper à la fumée, et elle égrena son chapelet tout en murmurant une prière navajo pour leur salut à Carter et à elle.
Mais, lorsqu’elle ouvrit les yeux, une odeur de rance et d’humidité emplissait l’air. La ruelle était sombre et peuplée d’ombres.
 — Viens, lui murmura Carter.
La chaleur suffocante avait plaqué les cheveux de Sadie contre sa peau et ses vêtements. Carter lui fit contourner un bâtiment de briques délabré. Elle faillit trébucher sur un amas d’ordures que quelqu’un avait jeté dans la rue et se raccrocha à Carter pour éviter de tomber.
— Où allons-nous ? lui demanda-t-elle, les poumons en feu.
— A mon pick-up. Il est garé dans la rue.
Soudain, un coup de feu retentit. Une balle passa en sifflant à leurs oreilles et Sadie cria de nouveau.
— Nom de Dieu, il nous attendait.
Carter la repoussa derrière l’immeuble.
— C’était un piège pour nous contraindre à sortir de la maison.
— L’as-tu aperçu ? interrogea Sadie.
— Non.
Elle fouilla du regard les recoins sombres de la ruelle, tremblant de tous ses membres. Puis elle vit Carter lever son arme et risquer un œil de l’autre côté du mur. Des voix résonnèrent, plus loin, dans la rue. Un moteur gronda. Des pneus crissèrent.
Elle suivit le regard de Carter qui inspectait les toits des bâtiments à proximité, l’entrée située à l’arrière de l’entrepôt désert, deux portes plus bas, et l’angle de rues opposé, de l’autre côté du carrefour.
Deux voitures étaient garées contre le trottoir. La première était une Ford verte cabossée appartenant au junkie qui habitait l’appartement voisin du sien. La seconde, une Jeep gris métallisé qui avait été abandonnée là depuis un moment, avait été dépouillée de ses enjoliveurs puis finalement désossée.
Une autre balle ricocha sur le mur en béton près de la tête de Carter et il s’adossa à l’immeuble pour l’éviter.
 — Reste là, ordonna-t-il à Sadie. Je vais voir si je peux l’amener à se montrer.
Sadie sentit la panique l’envahir et elle lui agrippa le bras.
— Non, Carter, n’y va pas. Il pourrait te tuer.
Carter ramena son regard sur elle, apparemment stupéfait qu’elle puisse se soucier de lui.
— Tout ira bien. Reste simplement ici.
— Non.
Elle se raccrocha à lui comme à une bouée de sauvetage.
— Nous devons rester ensemble, cela nous concerne tous les deux.
Il l’étudia une fraction de seconde, le doute assombrissant son regard, puis il hocha brièvement la tête.
— Très bien. Courons à mon pick-up.
Il la retint cependant un instant par le bras.
— Mais promets-moi, si je suis tué, de tout raconter à la police.
L’angoisse serra la gorge de Sadie.
— Ne dis pas de telles choses. Tu ne vas pas te faire tuer.
— Promets-le-moi, insista Carter. Si tu ne peux pas te rendre au commissariat, appelle Johnny Long ou Brandon Woodstock. Ils te protégeront et aideront à m’innocenter.
Sadie hocha la tête, bien que cela la terrifiât de reconnaître qu’ils pourraient ne pas s’en sortir vivants. Mais si Carter se faisait tuer elle aurait besoin d’aide. Elle ne pourrait pas passer le reste de ses jours à fuir, habitée par la peur.
Et sans Carter ce ne serait qu’une question de temps avant que son agresseur ne la tue.
*  *  *
 Carter se refusait à mourir dans cette ruelle sordide. Et il ne laisserait pas Sadie devenir la victime de ce monstre.
Pas une nouvelle fois.
Il inspira profondément puis entraîna Sadie derrière lui, restant baissé tandis qu’il longeait à pas de loup le bâtiment. Le cœur battant, il examina la ruelle et les axes perpendiculaires, les sens en éveil. Où diable le tireur s’était-il embusqué ?
Un couvercle de poubelle tomba avec fracas puis il roula à travers la ruelle, un peu plus loin. Une lueur métallique troua l’obscurité et attira son regard vers le toit de l’immeuble délabré voisin de celui de Sadie.
Le sniper ? Se trouvait-il là-haut ? A l’affût ? Les prenant pour cibles ?
Son cerveau fonctionna à toute allure. L’engin explosif avait été jeté dans la maison du rez-de-chaussée. Donc, si ce demeuré était sur le toit, il avait un complice.
Une nouvelle balle vint claquer sur l’auvent métallique au-dessus de sa tête.
— Ce type commence à sérieusement m’énerver, gronda Carter.
Il se tourna et fit feu dans la direction d’où provenait la balle. Pas du toit mais plutôt de derrière la Jeep.
Son pick-up n’était plus qu’à quelques mètres.
— Viens.
Il fit contourner l’angle du mur à Sadie et ils empruntèrent une autre ruelle située entre les entrepôts.
Un chien galeux donna un coup de patte dans une poubelle, la renversa sur le côté et entreprit de fouiller parmi les ordures. Des voix s’élevèrent à l’intérieur de l’immeuble voisin et, à travers la fenêtre aux vitres sales et fêlées, il aperçut deux hommes. Un trafic de drogue.
Tous deux relevèrent la tête, lui jetant un regard mauvais. Ils semblaient dangereux et armés. L’un d’entre eux s’avança vers la porte comme s’il craignait qu’ils ne fussent des policiers et Carter accéléra le pas, entraînant Sadie à sa suite.
L’impact d’une autre balle résonna au moment où il atteignait le pick-up. Il abrita Sadie derrière le pare-chocs, sortit les clés de sa poche, ouvrit la portière côté conducteur et la persuada de monter.
— Plaque-toi au sol ! cria Carter en apercevant le tireur qui quittait sa cachette derrière la Jeep pour les prendre en chasse.
Une autre balle fit voler le pare-brise en éclats alors que Carter s’asseyait d’un bond sur le siège. Il se pencha de nouveau pour éviter d’être touché, enfonça l’accélérateur et démarra en trombe.
Ses pneus hurlèrent tandis qu’il dévalait la rue et qu’il faisait des embardées pour échapper aux tirs de son poursuivant.
Mais le bruit d’un nouveau coup de feu rebondissant sur le plateau du pick-up retentit derrière lui. Il jeta un coup d’œil au rétroviseur, espérant voir à quoi l’homme ressemblait, mais celui-ci portait un masque, ainsi qu’un blouson et un pantalon noirs.
Seul l’éclat métallique de son arme automatique luisait dans l’obscurité.
*  *  *
Sadie se baissa au maximum, son estomac se révulsant alors que Carter faisait des écarts sur la route. Quand une balle ricocha à l’arrière, elle se couvrit la tête et les éclats de verre parsemant le plancher s’enfoncèrent dans ses genoux.
Carter freina brusquement et, braquant sur la droite, fit subitement demi-tour. Des Klaxon furieux retentirent et les pneus d’un autre véhicule se mirent à crisser, comme si le pick-up allait le percuter. Sadie se prépara à l’impact, mais Carter avait dû réussir à éviter la collision car le pick-up s’élança, après une nouvelle embardée, en direction de la route principale. Pendant les quelques minutes qui suivirent, elle ferma les yeux et pria alors que Carter sillonnait la ville. Puis elle entendit un bruit de circulation et comprit qu’il s’était engagé sur la route principale.
— Je pense que tout danger est écarté. Tu peux te relever, maintenant, lui annonça-t-il d’un ton bourru.
Sadie tremblait comme une feuille. Lorsqu’elle releva la tête, la cabine du pick-up se mit à tourner. La mâchoire de Carter était crispée sous l’effet de la colère et sa barbe de plusieurs jours le faisait paraître dangereux.
— Où est-il ? lui demanda-t-elle dans un soupir rauque.
— Je pense que nous l’avons semé.
Il tendit la main pour l’aider à se relever et Sadie contempla celle-ci pendant un instant en se demandant si elle était prête à faire entièrement confiance à Carter.
Un regret amer anima le regard de celui-ci.
— Pour l’amour de Dieu, Sadie ! Je ne vais pas te faire de mal.
Il abaissa sa main jusqu’au siège pour le débarrasser des éclats de verre.
— Si cela avait été mon intention, j’en aurais eu l’occasion tout à l’heure, quand nous étions chez toi.
Mais il l’avait menacée de son arme. Et il la haïssait.
Toutefois, il était la seule protection dont elle disposât et il lui avait sans conteste sauvé la vie. Elle se remit donc lentement du choc et grimpa sur le siège.
— Attache ta ceinture, lui intima Carter. J’ai le sentiment qu’il a un complice qui attend de nous tendre une embuscade.
 Sadie boucla sa ceinture puis elle renversa la tête, le corps tendu comme un arc.
— As-tu réussi à le voir ? lui demanda Carter.
Elle secoua la tête.
— Non, et toi ?
— Je n’ai pas vu son visage. C’était un grand gaillard, habillé tout de noir. Il portait un masque.
— Ce doit être le même homme qui m’a menacée. Ces derniers jours, j’ai eu l’impression que quelqu’un me suivait.
Carter tourna la tête vers elle.
— Tu veux dire, depuis mon évasion ?
Elle se tordit les mains.
— Oui, j’ai cru que c’était toi.
Carter fit la moue.
— Il a probablement supposé que je me lancerais à ta recherche pour découvrir la vérité.
— Parce que j’étais la seule personne capable de t’innocenter, compléta Sadie, de nouveau oppressée par la culpabilité.
— Exactement. Et, bien entendu, je suis tombé à pieds joints dans son piège.
Il lança à Sadie un regard sombre.
— Ce qui signifie qu’il ne s’arrêtera pas avant de nous avoir tués tous les deux.
Un frisson parcourut l’échine de Sadie et elle se tourna pour regarder fixement le paysage à travers sa vitre. Des nuages s’amoncelèrent, un brouillard sinistre occultant les étoiles. Scintillant bas dans le ciel texan, un quartier de lune projetait une lueur faible, créant un jeu d’ombres parmi les cactus, les broussailles et les acacias parsemant les étendues sauvages.
Carter s’orienta vers la droite en direction d’une route de terre et, en dépit de la chaleur, Sadie fut saisie d’un frisson en prenant conscience qu’ils quittaient la ville pour la campagne, où ils arriveraient dans un lieu désert.
Seuls, tous les deux.
En cinq ans, elle ne s’était plus retrouvée seule en compagnie d’un homme.
*  *  *
Furieux, Carter ressassait sa rancœur et sa soif de vengeance. Sadie avait contribué à ruiner son existence.
Mais on l’avait aussi menacée et torturée pour l’empêcher de venir témoigner en sa faveur.
Le tueur l’avait-il pris pour cible parce qu’il lui en voulait personnellement ? Ou alors avait-il été une proie facile en raison de son alcoolisme ?
La respiration saccadée de Sadie troubla le silence et elle posa ses doigts sur sa cicatrice. Carter se sentit submergé par l’angoisse. La nuit où ils avaient fait l’amour, il avait cru ressentir quelque chose de spécial pour elle.
Ensuite, tout était allé de travers.
Et, à présent, elle avait peur de lui. C’était manifeste.
Il ne le lui reprochait pas. Après tout, il était un criminel en fuite. Il avait passé cinq années en prison en compagnie de meurtriers, de violeurs ainsi que d’autres criminels endurcis. Il s’était frotté à nombre d’entre eux au cours de bagarres et de combats à l’arme blanche, et avait passé pas mal de temps en isolement cellulaire.
Par ailleurs, il l’avait menacée de son arme.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Dans un endroit où nous pourrons nous faire oublier pendant quelque temps.
Elle écarquilla les yeux, révélant sa peur.
Carter prit tout à coup conscience qu’il la kidnappait pratiquement. Il regarda par-dessus son épaule afin de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Mais ils avaient laissé derrière eux la ville et toute civilisation. Mû par une impulsion soudaine, il quitta la route, s’arrêta brusquement et fit face à Sadie.
Elle parut apeurée et serra ses bras autour d’elle comme pour se protéger. Un amalgame d’émotions diverses assaillit Carter. Seigneur, elle croyait qu’il était sur le point de l’agresser !
Un sentiment de honte s’empara de nouveau de lui. Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait eu affaire à personne d’autre que des criminels ou des gardiens de prison qui le traitaient comme un animal qu’il en avait oublié comment se montrer humain. Capable de douceur.
Maîtrisant sa colère, il esquissa un geste d’apaisement pour signifier à Sadie qu’il n’avait pas l’intention de se jeter sur elle.
— Je suis désolé pour ce qui s’est passé ce soir. Y a-t-il un endroit où tu aimerais aller ? Quelqu’un chez qui tu pourrais être en sécurité ?
Le visage de Sadie exprima sa surprise et elle se détendit légèrement. Elle continua néanmoins de pétrir sa jupe entre ses doigts.
— Non. Je n’ai nulle part où aller.
— N’as-tu pas de famille ?
Elle fit un signe de dénégation.
— Non. Ma mère est morte l’année dernière.
Elle lui parut si menue, perdue et vulnérable qu’il en eut le cœur serré. Il aurait aimé la prendre dans ses bras pour la consoler.
Mais, dès l’instant où il tendit une main vers elle, elle eut un mouvement de recul.
Il serra les dents, maudissant en silence le passé et les circonstances qui les avaient menés à ce désastre.
 — Tu dois bien avoir un ami ? lui demanda-t-il, baissant volontairement la voix. Quelqu’un de la réserve ?
Elle parut épouvantée et posa sur lui un regard inflexible.
— Je ne peux pas mettre mon peuple en danger, Carter. Cet homme m’a suivie à la trace pendant cinq ans. Il sait que tu t’es évadé et, à présent qu’il nous a vus ensemble, il n’aura de cesse de nous réduire au silence.
Elle poussa un soupir las.
— Il n’hésitera pas à s’en prendre à ceux qui nous sont chers pour parvenir à ses fins.
Carter grimaça, furieux de devoir reconnaître qu’elle avait raison. Il avait depuis longtemps renoncé à entretenir de vains espoirs ou des conceptions fantaisistes concernant la bonté supposée de l’être humain. Non… la plupart du temps, les gens vous poignardaient dans le dos.
Il se pinça l’arête du nez, s’efforçant d’échafauder un plan. Mais le simple fait d’essayer de décider ce qu’il y avait lieu de faire ensuite lui donna la migraine. Il était un cow-boy, pas un policier et encore moins le criminel retors que tout le monde s’accordait à voir en lui.
Il devrait pourtant en adopter la psychologie s’il souhaitait survivre et parvenir à se disculper.
Accompagné de Sadie, il aurait plus de difficulté à se cacher. Quoique, après tout, la police le recherchât lui et pas un homme et une femme. Voyager en couple pourrait donc être à son avantage.
Toutefois, si la police découvrait qu’ils étaient ensemble, Sadie risquait d’être arrêtée pour complicité.
Mais quel autre choix avaient-ils ? S’il la laissait seule et que ce pervers la retrouvait, qui savait ce qu’il lui ferait subir cette fois, avant de la tuer ?
Parce qu’il la tuerait, c’était certain.
 Seigneur, il éprouvait déjà assez de culpabilité comme ça !
Il ne saurait vivre en plus avec la mort de Sadie sur la conscience.
*  *  *
Sadie s’efforça de contrôler la peur qui l’étreignait tandis que Carter redémarrait et reprenait la route.
Elle avait autrefois été une femme forte. Elle soutenait la communauté amérindienne, s’était battue pour défendre les droits de son peuple. Elle avait étudié la médecine traditionnelle navajo, avait appris à reconnaître les racines et les herbes utilisées dans le traitement des maladies. Elle connaissait les prières et les rituels qui aidaient à guérir à la fois le corps, l’esprit et l’âme.
Mais elle avait également observé tellement de pauvreté qu’elle avait voulu davantage pour son peuple. Elle avait excellé dans ses études parce que l’instruction était sa seule planche de salut. Elle avait visé la faculté de médecine dans un effort pour combler le fossé entre la réserve et les régions environnantes en termes de soins médicaux.
Puis le diagnostic était tombé : sa mère était atteinte d’un cancer.
Elle avait alors été contrainte d’accepter des emplois de serveuse afin de payer les soins et d’engager une infirmière pour veiller sur sa mère pendant qu’elle travaillait. Elle s’était trouvée entraînée dans un cercle vicieux qui l’avait épuisée et ne lui avait pas laissé le temps d’étudier. Elle avait perdu sa bourse et ses rêves s’étaient envolés.
Puis, ce soir-là, Carter était entré dans le bar avec son allure sexy de mauvais garçon. Il l’avait séduite et elle était tombée dans ses bras. Elle s’était même surprise à imaginer une relation allant au-delà de leurs ébats. Une vie commune. Un avenir.
Puis elle avait été agressée…
Un accès de nausée lui leva le cœur. Pendant cinq ans, elle avait occulté ce souvenir. Celui de ce monstre dépravé qui l’avait menacée, molestée et qui l’avait laissée marquée à jamais, à la fois physiquement et émotionnellement.
Elle refusait de continuer à fuir.
Carter avait été injustement accusé et emprisonné. Mais elle avait, à sa manière, également vécu recluse dans sa propre prison.
Carter méritait que justice lui soit rendue. Et elle aussi.
Ensemble, ils découvriraient la vérité et en informeraient la police. Et si elle mourait en essayant de faire ce qui était juste, du moins rejoindrait-elle sa tombe la conscience tranquille.
Exténuée, elle ferma les yeux et se laissa bercer par le grondement du moteur tandis que le pick-up avalait les kilomètres. Elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il était lorsque le véhicule s’arrêta dans un soubresaut. Mais, en ouvrant les yeux, elle constata qu’ils se trouvaient dans un ranch désert, au milieu de nulle part.
Un regain d’angoisse lui noua l’estomac, mais Carter, l’air soucieux, inspecta la propriété du regard et il ne lui sembla pas avoir d’arrière-pensées.
Son visage était plutôt déformé par le chagrin.
— Où sommes-nous ? lui demanda-t-elle.
— Dans le ranch de mon père, marmonna Carter.
— Est-il sur place ?
Carter secoua la tête.
— Ce pauvre type est mort il y a quelques semaines. L’endroit est à l’abandon mais nous pouvons nous y cacher pour la nuit.
 — Tu ne crois pas que la police l’a mis sous surveillance ?
Il haussa les épaules.
— Possible. Mais Brandon m’a informé qu’elle l’avait déjà fouillé.
Sa voix était empreinte de colère. Sadie décida de ne pas l’interroger davantage. Tout de même, après qu’il eut garé le pick-up dans un hangar délabré, descendant ensuite du véhicule pour refermer la portière et ainsi le dissimuler, elle se rendit compte à quel point ils étaient isolés.
Si Carter avait menti en prétendant la protéger, il pourrait la tuer et se débarrasser sur place de son corps. Personne ne la retrouverait jamais.
Agacée de fléchir dans sa résolution à se montrer plus forte, elle ouvrit la portière et se glissa au bas du siège. Carter avait toujours son derringer. Il fallait qu’elle le récupère.
Au moins, avec une arme sur elle, aurait-elle une chance de se protéger de Carter. Ou de l’homme qui, au cours des cinq dernières années, lui avait ravi sa vie et sa santé mentale en la menaçant constamment.
Elle n’hésiterait pas à le tuer plutôt que de lui permettre de poser de nouveau les mains sur elle.
*  *  *
Carter parcourut la propriété du regard, au cas où quelqu’un les aurait suivis, puis il saisit son sac marin et emmena Sadie à l’intérieur de la maison.
Il n’avait pas revu cet endroit depuis des années et son état de délabrement et d’abandon était pire qu’il ne s’y attendait.
A une certaine époque, il avait eu de grandes ambitions, à l’instar de Johnny et de Brandon. Il avait toujours su qu’un jour son père serait incarcéré ou qu’il se ferait tuer par quelqu’un qu’il aurait floué, et il avait cru que ses terres lui reviendraient. Il avait projeté d’y élever du bétail, des chevaux, de se constituer, à force de travail, une exploitation dont il puisse être fier.
Il se moquait même de devenir riche comme l’étaient ses amis. Il voulait simplement avoir quelque chose qui lui appartienne. Une parcelle de terrain. Sa liberté. Gagner sa vie de façon respectable.
Pouvoir marcher dans la rue sans que les passants ne le traitent de meurtrier. Il éprouva une vive amertume face à l’ironie du sort. Bien qu’il eût détesté son père pour son inclination à la violence, il s’était retrouvé emprisonné, tout comme lui.
Et lorsque son père avait été libéré de prison, il était revenu au ranch pour y vivre ses derniers jours. Avait-il espéré que Carter s’y présenterait, afin qu’il puisse déchaîner sa violence sur lui, une ultime fois avant de mourir ?
Ou ce salaud s’était-il ramolli avec l’âge ?
Un rire sardonique, mâtiné de dégoût, lui monta à la gorge. Non, son père n’avait jamais eu une once de décence.
Et, à en juger par la peinture écaillée, la terrasse vermoulue, les toiles d’araignée et la saleté omniprésentes dans la maison, il n’avait absolument rien fait pour amender ce lieu, une fois libéré. Bien sûr, il était en train de mourir à petit feu…
Ce qui n’était qu’un juste retour des choses, si l’on considérait la souffrance qu’il avait infligée aux autres.
Sadie appuya sur un interrupteur, mais l’ampoule s’éteignit aussitôt en produisant un bruit sec. Carter fut même surpris qu’il y ait encore l’électricité.
— J’ai conscience que c’est un trou à rats, s’excusa-t-il. Mais au moins pourrons-nous nous reposer avant de faire le point demain matin.
Sadie acquiesça et il la conduisit à l’une des chambres de l’étage. La peinture bleu passé de la chambre de son petit frère avait viré au gris sale. Une couche de poussière recouvrait la vieille commode ainsi que le lit métallique disposé dans l’angle.
— Etait-ce ta chambre ? lui demanda Sadie en jetant un coup d’œil au poster jauni d’un groupe de country accroché au mur.
— Non, celle de mon frère.
— Où est-il aujourd’hui ? s’enquit Sadie.
Carter peina à contenir son émotion.
— Il s’est tué. Il ne pouvait plus supporter mon père.
« Et, à l’époque, j’avais déjà quitté la maison, l’abandonnant seul avec lui », ajouta-t-il en son for intérieur.
La culpabilité, familière et tenace, l’aiguillonna de nouveau. Il aurait dû emmener son frère avec lui.
Sadie lui adressa un regard compatissant mais il ne le méritait pas. Par ailleurs, elle lui parut morte de fatigue. Prenant conscience qu’ils étaient partis de chez elle sans qu’elle eût le temps de rien emporter, il ouvrit son sac, en sortit une chemise en jean et la lui lança.
— Tu peux mettre ça pour dormir. A présent, repose-toi. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je serai dans la chambre voisine.
Elle se mordilla la lèvre inférieure.
— Carter ?
— Oui ?
— Puis-je récupérer mon arme ?
Il l’étudia pendant un long moment, puis ses yeux se posèrent sur ses mains qui tremblaient. Il retira l’arme de sa veste et la posa sur le chevet.
 — Seulement si tu ne me tires pas dessus, d’accord ?
Le soulagement détendit les traits de Sadie. Elle devait dormir avec cette arme depuis l’agression. Il comprenait sa crainte des démons qu’enfantait la nuit. Lui-même avait regretté de ne pas avoir une arme à portée de main en prison.
— C’est promis, lui assura-t-elle d’une voix tendue.
Mais un léger sourire naquit sur ses lèvres, lui rappelant combien elle était belle, et un désir ardent l’embrasa.
Il avait tout intérêt à la laisser s’il voulait éviter de céder à ses pulsions.
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Chaque nuit en prison, il avait pensé à elle, allongé sur son lit, se rappelant son regard enjôleur et son corps. Il se remémorait la courbe douce de ses seins, le brun riche et mat de ses mamelons, la peau laiteuse de ses hanches, l’invite sans équivoque entre ses cuisses…
Ensuite, il se mettait à transpirer et à trembler avant de se réveiller, hurlant à la manière d’un animal. Parce qu’il se rappelait comment elle l’avait manipulé.
Durant cinq années, il l’avait considérée comme son ennemie. Et voilà que, soudain, il voulait la protéger et lui faire de nouveau l’amour.
Il était fou à lier.
La prison ne lui avait-elle pas appris qu’il ne pouvait faire confiance à personne ?
Il serra les poings et dévala l’escalier en faisant claquer ses bottes sur les marches branlantes pour défouler sa contrariété. Nom de Dieu, le message avait pourtant été clair !
Il s’était échappé pour une raison et une seule : blanchir son nom. Pas pour succomber de nouveau à la femme qui l’avait fait incarcérer et se retrouver dans son lit.
 Il s’assurerait qu’ils restent tous les deux en vie le temps de retrouver le véritable meurtrier. Ensuite, leurs routes se sépareraient.
Raffermissant sa détermination, il s’arrêta au pied de l’escalier. Il entendit alors, à l’étage, la porte se fermer et se verrouiller. Un rire amer lui échappa.
Pourquoi Sadie, ou d’ailleurs n’importe quelle autre femme, voudrait-elle de lui ? Il n’avait rien à offrir.
Ses bottes résonnèrent sur le sol tandis qu’il arpentait le rez-de-chaussée, à la recherche d’armes supplémentaires. Il trouva un fusil et une carabine et les emporta à l’étage. Il lui faudrait élaborer un plan le lendemain. Trouver un moyen de démasquer l’homme qui l’avait piégé.
Mais il était tard et l’effet de l’adrénaline était retombé. Il enleva donc ses vêtements et se laissa tomber sur le lit métallique qui avait été le sien, vêtu de son seul caleçon.
Bien que totalement éreinté, il n’arriva pas à dormir à cause des souvenirs dérangeants qui le bombardèrent. Des souvenirs en rapport avec des choses qui étaient arrivées dans cette maison.
Les violentes attaques verbales. La maltraitance physique. Le soir où son père lui avait cassé le nez en le projetant contre le mur. Le jour où, alors qu’il n’avait que dix ans, son père l’avait dévêtu, attaché à un arbre et battu à l’aide d’une cravache. Terrorisé, son frère était parti se cacher dans les bois.
Brandon et Johnny l’avaient découvert. Ils l’avaient détaché et transporté jusqu’au ruisseau pour nettoyer ses blessures. Il était à demi inconscient, crachait du sang. Surtout, il se sentait terriblement humilié.
Mais ses amis lui avaient confessé que leurs pères étaient tout aussi méchants, leurs foyers tout aussi malsains et peu sûrs. Puis ils lui avaient montré leurs cicatrices. Ce moment avait uni à jamais les trois garçons qu’ils étaient alors.
Suite à cela, Carter avait fait le serment de les épauler et ils s’étaient protégés l’un l’autre.
Un autre souvenir, plus douloureux encore, apparut dans les brumes de sa mémoire. Celui du jour où son père avait tué sa mère.
Carter s’était enfui aussi vite que le lui avaient permis ses jambes.
Il n’aurait pas dû se montrer aussi égoïste. Il aurait dû emmener son frère.
Mais son frère était l’enfant chéri, le fils que son père préférait. Il ne lui était pas venu à l’esprit que ce dernier déchaînerait sa fureur sur lui.
En définitive, il n’avait pas eu à le faire. Son frère s’était suicidé.
Et Carter se trouvait à présent dans cette maison sordide où sa vie avait commencé. Sa vie qui était désormais devenue un enfer. Il avait un casier judiciaire, la police à ses trousses et il était également traqué par un homme déterminé à le tuer.
Il se creusa la cervelle pour se remémorer le visage de l’homme avec qui il s’était, selon Sadie, battu. Mais durant ces jours et ces nuits il était resté esclave des brumes de l’alcool et aurait été bien incapable de retenir quoi que ce soit.
Dégoûté, il ferma les yeux et finit par sombrer dans un sommeil agité. Mais, quelque temps plus tard, un bruit le réveilla brusquement.
Une voiture ? Des pas ? Désorienté, il se passa une main sur le visage.
Un cri résonna ensuite. Un cri qui déchira le silence lugubre. Un cri venant de la chambre de Sadie.
 Ce salaud les avait-il localisés ?
Il prit son arme sur la commode, puis s’élança dans le couloir.
Il devait rejoindre Sadie.
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Arrivé devant la porte de la chambre où dormait Sadie, Carter hésita, puis tendit l’oreille, se demandant ce qu’il allait entendre… Un bruit révélant la présence d’un homme à l’intérieur ? Des pas résonnant sur le parquet ? Une voix masculine ?
— Non, arrêtez… Je vous en prie ! cria Sadie.
Il perçut ensuite un bruit de lutte et quelque chose se fracassa par terre. Une lampe, peut-être ?
Un instant plus tard, un nouveau cri déchira le silence, celui-là chargé de souffrance et de terreur.
Il fit jouer la poignée mais la porte était toujours fermée. Comment diable l’intrus était-il entré ?
Pris de panique, il se jeta de tout son poids contre le battant. Le mince panneau de bois vermoulu se fendit instantanément. Carter s’élança de nouveau et ébranla la porte avec tellement de force cette fois que son épaule lui donna l’impression de se disloquer.
Mais il s’en moquait. Il devait entrer dans cette chambre.
La force de l’impact fit céder le bord de la porte et celle-ci s’ouvrit brusquement. La chambre était plongée dans la pénombre, mais il dirigea néanmoins son regard vers le lit où Sadie se débattait. Perçant l’obscurité à travers les rideaux miteux, la lueur de la lune lui procura juste ce qu’il fallait de visibilité pour chercher des yeux le prédateur.
 Mais la fenêtre était fermée. Et la chambre déserte, si l’on exceptait Sadie.
Trempé de sueur, il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il prit conscience qu’elle était en proie à un cauchemar. Replaçant son arme à sa ceinture, il balaya de nouveau la pièce du regard puis il ouvrit la porte du placard, simplement pour s’assurer qu’un intrus ne se dissimulait pas à l’intérieur.
— Arrêtez, je vous en prie, non…
Le sanglot tourmenté de Sadie lui vrilla les entrailles. Un coup d’œil sous le lit lui confirma qu’il ne se trouvait personne dessous. Il s’assit alors sur le matelas auprès d’elle et tendit la main pour la réveiller.
— Sadie, chérie, réveille-toi, lui murmura-t-il. Ce n’est qu’un rêve. Tu es en sécurité.
— Non, arrêtez !
Elle jeta les poings en avant et le frappa, cherchant manifestement à se défendre contre son agresseur.
Il serra les dents en la découvrant quasiment nue sous sa chemise, priant pour garder sa libido sous contrôle lorsque les pans s’entrouvrirent. Son regard tomba sur la cicatrice fripée au centre de sa poitrine et il proféra un juron.
Elle revivait cette soirée où elle avait été agressée.
Maudit soit ce salaud !
Elle lui donnait maintenant des coups de pied, sa respiration haletante ponctuant le silence. La gorge serrée, il lui caressa le bras, gardant à l’esprit qu’il devait prendre des gants. Elle était terrifiée et avait été molestée.
— Sadie, chuchota-t-il d’une voix douce.
Un son guttural sortit subitement des lèvres de la jeune femme tandis qu’elle repoussait les couvertures. Elle se glissa ensuite sur le côté et se releva brusquement, comme prête à s’enfuir. Elle était déjà à demi redressée lorsqu’il lui attrapa les bras et l’attira vers lui. Son corps tremblait, sa respiration était saccadée et il sentit que ses mains étaient moites lorsqu’elle s’agrippa à lui.
— Chut, tout va bien. Tu es en sécurité, je suis auprès de toi.
Elle tenta de nouveau de se dégager mais il la secoua légèrement.
— Réveille-toi, Sadie. C’est moi, Carter.
Elle cessa momentanément de se débattre tandis que le son de la voix de Carter se frayait un chemin jusqu’à sa conscience. Toutefois, son corps se pétrifia. Carter prit délicatement son visage entre ses mains, déterminé à l’arracher à la terreur qui la retenait en otage.
— Tu fais simplement un cauchemar.
Sadie ouvrit brusquement les yeux et fixa sur lui un regard vitreux, comme si elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait.
Mais la terreur qui se dessina sur son visage à la vue de Carter serra le cœur de ce dernier.
— Lâche-moi, jeta-t-elle d’une voix tellement torturée qu’il lui obéit sans délai.
Il leva les mains pour lui démontrer qu’il ne lui voulait pas de mal mais elle frissonna néanmoins.
— Sadie, tu n’as rien à craindre de moi. Tu criais, tu devais faire un cauchemar.
Elle baissa les yeux sur sa chemise ouverte, offrant un décolleté plongeant, puis elle regarda la porte enfoncée et parut soudain sous le choc.
— Je suis désolée, je… t’ai réveillé.
Il plongea son regard dans le sien.
— Pas de problème. J’ai le sommeil léger, la rassura-t-il avec un haussement d’épaules. C’est une habitude que j’ai acquise en prison de toujours garder les sens en alerte.
 Le chagrin altéra les traits de Sadie et elle leva les yeux vers sa joue balafrée.
Gêné, Carter y porta la main. Il ne s’était jamais considéré comme un bel homme mais, avant la prison, il n’était pas non plus désagréable à regarder. Du moins n’effrayait-il pas les jeunes enfants ou les vieilles dames.
— C’est très laid, je le reconnais.
— Nous avons tous deux des cicatrices, lui fit-elle remarquer d’une voix douce. Et elles nous ont changés.
— Peut-être.
Mais elle restait la plus belle femme qu’il eût jamais rencontrée.
La voix tendre de Sadie raviva le souvenir de la première fois où il avait posé les yeux sur elle. Elle portait une jupe navajo rouge et turquoise avec un chemisier rouge et des sandales. Ses cheveux noirs étaient tressés et des boucles d’oreilles turquoise ornaient ses lobes.
Les autres clients du bar la lorgnaient en marmonnant des obscénités.
Il avait eu envie de leur fracasser la mâchoire.
Parce qu’il la voulait pour lui seul. Mais pas seulement parce qu’il pressentait qu’elle lui offrirait la nuit d’amour la plus mémorable qu’il ait vécue.
Il y avait chez elle davantage que cela. Une sorte de beauté sereine et réservée qui avait suscité son émoi mais aussi son admiration. Elle était différente des autres filles qu’il avait connues au lycée, des petites dindes prétentieuses et matérialistes qui l’avaient regardé de haut, lui le trublion élevé dans un mobile home.
Non, Sadie l’avait regardé comme si elle voyait quelque chose de bon en lui. Comme si elle voyait, sous sa cuirasse, l’homme qu’il voulait devenir.
Il soupira, le souvenir de la nuit passée avec Sadie revenant le narguer. Il l’avait aimée, s’était repu de sa beauté et l’avait menée à l’extase. En fait, elle avait crié de plaisir.
Dans un gémissement, il avait prononcé son prénom au moment de la pénétrer.
Il serra les poings.
Elle était la dernière femme à qui il ait fait l’amour avant que l’on ne le prive de sa liberté. Et, bien qu’il l’ait haïe de ne pas être venue le disculper, chaque nuit en prison, allongé sur son lit dur comme la pierre, il avait rêvé de lui faire l’amour de nouveau.
Mais désormais le simple fait de la toucher la faisait se révulser d’horreur.
Sadie resserra sa chemise autour d’elle puis lança un regard à la table de chevet où était posé son derringer.
— Tu as enfoncé la porte ?
A ces mots, Carter éprouva une vive contrariété. Mais la vision de cette cicatrice lui revint à l’esprit et il convint que Sadie avait des raisons d’être sceptique.
Il devait se montrer patient. Et il devait la protéger.
— Oui, parce que tu criais, lui répondit-il en baissant intentionnellement la voix. J’ai cru que l’homme qui nous avait tiré dessus s’était introduit dans la chambre. Peut-être par la fenêtre.
Sadie regarda alternativement la fenêtre et Carter, le dévisageant de ses grands yeux sombres comme si elle s’efforçait de décider si elle pouvait lui faire confiance.
Cette confiance, Carter se surprit soudain à la convoiter.
Presque autant qu’il convoitait de recouvrer sa liberté.
Il alla s’appuyer contre le montant de la porte. Il avait attendu cinq longues années pour blanchir sa réputation. Et rien ne l’en empêcherait désormais.
Pas même Sadie Whitefeather.
*  *  *
Sadie recula dans son lit, désireuse de mettre le plus de distance possible entre Carter et elle.
Son cœur battait tellement fort qu’elle entendait le sang pulser à ses oreilles.
Le fait de se trouver dans l’intimité de sa chambre avec Carter, si proche de lui qu’elle sentait son odeur virile, lui procura un sentiment d’inconfort. Et cela lui rappela qu’elle n’avait pas connu d’homme depuis cinq ans.
Qui plus est, il était quasiment nu. Dieu, comme cet homme était sexy ! Mais à présent même ce sex-appeal l’effrayait.
Carter avait passé toutes ces années dans une cellule, mais elle-même s’était emmurée dans une geôle qu’elle s’était imposée. Elle avait évité les hommes, en particulier les relations physiques, et s’était rendue invisible. Comme si cela, associé au fait de garder son secret, pourrait assurer sa survie et apaiser sa culpabilité.
Mais elle n’avait pas réellement vécu. Non, elle avait pleuré sa mère, s’était reproché sans cesse son manque de courage. Elle s’était tourmentée en imaginant les violences et les sévices que Carter devait endurer en prison et elle avait fui, jour après jour, talonnée par la peur.
— Je suis désolée, répéta-t-elle. Je… pensais être débarrassée de ces cauchemars mais…
— Mais mon évasion les a fait réapparaître, compléta Carter sur un ton coupable.
— Ce n’est pas ta faute, protesta-t-elle.
Soudain lasse, elle se prit la tête dans les mains.
— Tu as été emprisonné pour un crime que tu n’as pas commis et j’ai erré de ville en ville, dans une cavale désespérée, espérant pouvoir oublier.
 — Mais tu n’y es pas parvenue, reprit-il sur un ton abrupt.
Elle secoua la tête, ses yeux s’emplissant de larmes. Des larmes auxquelles elle se refusa de donner libre cours. Elle ne méritait pas sa compassion.
— Où que je me sois rendue, la vérité — ainsi que cet homme — me poursuivaient.
Carter s’éclaircit la voix.
— Où es-tu allée ?
Les dernières années de sa cavale effrénée défilèrent dans sa mémoire. Elle avait détesté devoir se cacher, mentir sans pouvoir faire confiance à personne ni lier de nouvelles amitiés.
— Après la mort de ma mère, j’ai emménagé un temps à Houston. Puis à Dallas, Austin. Chaque fois, j’ai cru pouvoir échapper à ces mauvais rêves. A la culpabilité…
Sa voix se brisa et elle leva vers lui un regard empreint de sincérité.
— A la culpabilité qui me taraudait en raison de ce que je t’avais fait.
Seule la respiration de Carter troubla le silence pesant qui s’ensuivit. Il se massa la nuque et poussa un soupir.
— Sadie, ne te…
— Je me maudis de l’avoir fait, poursuivit-elle à voix basse. Mais j’avais tellement peur ! Chaque fois que je rassemblais mon courage pour revenir ici, j’avais l’impression que quelqu’un me suivait. Et puis, il y avait ces messages. Au bout de quelques mois, j’en recevais systématiquement un nouveau.
— Quels messages ?
— Des messages me rappelant que je devais me taire. Parfois, ils apparaissaient au milieu de mon courrier. Ou alors j’en retrouvais un dans mon sac à main ou sur mon pare-brise. Il arrivait même qu’ils accompagnent la livraison d’un cadeau.
— Que disaient-ils ?
— Qu’il savait où je vivais. Qu’il me surveillait. Que je pouvais fuir mais pas disparaître.
Carter croisa les bras sur sa poitrine, une veine saillant sur son cou.
— Quel genre de cadeaux t’envoyait-il ?
— C’étaient en général des photographies.
Elle ramena la couverture sur ses jambes, se sentant soudain dénudée et vulnérable.
— Des photos de moi, prises sur le vif, à mon travail, dans mon appartement ou alors que je travaillais au jardin, que je montais dans ma voiture, que je me promenais…
— Pour te faire savoir qu’il était là, tout près, compléta Carter, écœuré. Ce détraqué ne t’a pas laissé un moment de répit.
Sadie hocha la tête et Carter s’assit sur le matelas, en face d’elle. Elle se raidit et prit sur elle pour ne pas s’écarter comme un animal terrifié. Mais le corps de Carter qui emplissait l’espace fit s’emballer son cœur sous l’effet de la peur.
Et du désir.
Un désir qu’elle n’avait pas ressenti depuis des années, un désir qu’elle n’imaginait pas éprouver de nouveau un jour.
Il lui prit ensuite les mains. Son ventre se noua et elle inspira, la poitrine contractée.
— Je suis désolé qu’il t’ait fait souffrir, lui dit-il d’une voix bourrue.
Il reposa ses mains sur ses genoux comme pour lui prouver qu’il n’avait pas l’intention de la bousculer.
— C’est ma faute si tu as été mêlée à tout cela.
Sadie lui lança un regard stupéfait. Entendre Carter s’attribuer la responsabilité de son agression était la dernière chose à laquelle elle s’attendait.
Son intuition lui laissa entrevoir le désarroi qui rongeait Carter.
C’était un homme brisé.
Elle ressentit l’envie de le réconforter et de l’aider à en guérir. Mais elle-même était trop anéantie pour se consacrer à autre chose qu’à sa propre survie.
« Non, c’est faux. Tu es plus forte que cela. Tu as défendu la cause de ton peuple à la réserve. Tu es parvenue à te faire une place entre la réserve et les Blancs. »
« Tu peux à présent soutenir ta propre cause. »
Sa gorge se serra sous le coup de l’émotion.
— Ce n’est pas ta faute, murmura-t-elle d’une voix rauque.
Ils restèrent assis pendant un long moment, les minutes qui s’égrenaient dans un silence tendu mettant en évidence le constat qu’ils avaient été tous deux manipulés, qu’ils étaient tous deux des victimes. Sadie mourait d’envie de poser ses mains sur la peau de Carter, mais elle ne succomba pas à la tentation.
Finalement, Carter poussa le soupir d’un homme fatigué de l’existence et Sadie en eut le cœur brisé.
— Peut-être pas. Mais voilà où cela nous a menés et je ne peux pas retourner en prison.
Sadie se sentit de nouveau oppressée. Elle avait vu le journal télévisé. Elle savait que la police considérait Carter comme armé et dangereux. Qu’il était un criminel recherché.
Faisant appel à ce qu’il lui restait du courage qu’elle possédait autrefois, elle se força à tendre la main vers lui.
— Nous devons donc être solidaires et traquer ensemble le véritable meurtrier, affirma-t-elle en tâchant d’insuffler de la force dans sa voix. Je n’ai pas l’intention de vivre le restant de mes jours dans une fuite perpétuelle en regardant, terrifiée, par-dessus mon épaule.
Carter la regarda droit dans les yeux, une myriade d’émotions défilant sur son visage balafré, taillé à coups de serpe. Dans son regard, elle vit de l’inquiétude, de la colère, de l’amertume et de la frustration. Puis, soudain, quelque chose de plus doux, de plus tendre, qu’elle n’osa pas chercher à analyser.
L’instant d’après, elle y vit l’expression du désir et fut saisie de l’envie folle de se réfugier entre ses bras et de lui demander qu’il l’enlace. Qu’il la protège.
De se donner à lui de la même manière qu’elle l’avait fait cinq ans plus tôt et de lui prouver qu’il était digne d’être aimé.
Mais son cœur se mit à cogner dans sa poitrine au souvenir du couteau de son agresseur pénétrant dans sa chair. Elle lâcha la main de Carter et serra ses bras autour d’elle, se murant de nouveau dans la prison de son silence.
Ensemble, ils retrouveraient cet homme et veilleraient à ce que justice soit faite.
Mais c’était là tout ce qu’il pourrait jamais y avoir entre eux.
*  *  *
Carter sentit le poids de sa haine envers Sadie se dissiper, la rancœur amère qui l’avait rongé pendant ces interminables mois de détention se tourner vers l’homme qui l’avait agressée, menacée et harcelée.
Ce pervers avait non seulement planifié le meurtre, ce qui suggérait la préméditation, mais il avait également orchestré un plan retors pour dissimuler ses traces et lui faire endosser le crime.
 Les mêmes questions l’assaillirent de nouveau. Pourquoi lui ? Ce coup monté l’avait-il visé personnellement ?
— Tu as raison. Cet individu doit payer pour ce qu’il nous a fait à tous les deux.
Sadie acquiesça, semblant plus forte maintenant qu’elle avait exprimé ses convictions.
Carter se leva, frottant ses mains sur ses cuisses et se rendant compte, tout à coup, qu’il était en caleçon.
Le regard de Sadie glissa vers son entrejambe et son sexe se durcit. Gênée, elle regarda fixement ses mains et Carter battit en retraite vers la porte.
— Je vais vérifier si mon père a laissé un ordinateur dans la maison. Peut-être que si j’étudie les informations sur mon procès et sur Dyer je pourrai trouver une piste me menant au meurtrier.
Sadie replaça une mèche de cheveux derrière son oreille. Sa natte avait été défaite, ses cheveux retombaient sur ses épaules. Il eut envie d’y glisser ses doigts.
Elle se leva.
— Je vais voir si je peux nous trouver quelque chose à manger.
Carter retourna dans sa chambre pour enfiler son jean, souhaitant que son érection se dissipe. Côtoyer Sadie risquait de le mettre à rude épreuve. Cela pourrait devenir un problème permanent.
Puis il descendit l’escalier afin de gagner le bureau de son père.
Celui-ci n’avait jamais été très doué pour le rangement, mais son bureau semblait carrément avoir été mis à sac. Une autre explication serait que son père était devenu l’un de ces malades qui ne jettent rien, comme il en avait vu à la télévision. Des documents, des magazines, de vieux journaux et des factures gisaient en vrac par terre, sur le bureau en chêne et les meubles de classement, ainsi que sur la table basse placée devant le fauteuil en cuir décoloré où son père passait le plus clair de son temps. Combien de fois Carter avait grimpé dans ce fauteuil quand son père était ivre mort, s’imaginant le battre pour lui rendre la pareille !
Des brûlures de cigarette et des rayures déparaient le parquet ancien et l’air empestait le moisi. Une couche de poussière recouvrait les rideaux d’un brun roux qui pendaient aux fenêtres depuis des décennies. Et l’odeur âcre de la bière éventée, renversée depuis des années par terre et dans le fauteuil, persistait dans la pièce, aussi tenace que celle d’un cadavre d’animal.
A l’aide de son mouchoir, Carter s’essuya le visage. Puis il prit plusieurs inspirations profondes, espérant chasser l’odeur nauséabonde du passé afin de parvenir à se concentrer.
Il n’avait que faire de son père. Il n’était venu au ranch que dans l’espoir de s’y cacher assez longtemps pour se procurer des informations.
Il écarta des montagnes de documents et découvrit, sous une pile de factures portant la mention « en retard », un vieil ordinateur portable. Un courrier menaçant de saisir le ranch attira son regard et, de colère, il se mordit l’intérieur de la joue.
S’il avait été un homme libre, il se serait démené pour sauver le ranch. A présent, sa vie ne valait plus rien et les terres allaient revenir à la banque.
Il se retrouverait, quant à lui, totalement démuni.
Affichant une mimique désabusée face à cette nouvelle injustice, il se força à se rappeler que le ranch n’était pas une priorité. S’il ne parvenait pas à se disculper, il finirait, au choix, par vivre sa vie en cavale, retourner en prison… ou par se retrouver six pieds sous terre.
Laissant à tout le monde le souvenir d’un meurtrier.
Déterminé à établir son innocence, il prit place devant le bureau à cylindre, brancha l’ordinateur et l’alluma. La vieille machine se mit à vrombir puis crachota des bruits qui l’amenèrent à se demander si elle fonctionnait vraiment. Il vérifia ensuite si elle possédait un accès à internet. Par miracle, oui.
Il consacra les minutes qui suivirent à passer en revue les articles couvrant son arrestation et son procès. Seigneur, s’il ne se savait pas innocent, lui-même aurait tendance à croire la presse et les hommes de loi !
Ils avaient fait étalage de son passé devant le jury, soulignant chaque détail de sa vie miséreuse, des bagarres de sa jeunesse à la nuit où sa mère était morte, en passant par l’époque où, jeune homme, il exprimait sa colère en provoquant quiconque acceptait de se battre.
Ensuite, son frère Rick s’était donné la mort.
La vidéo, produite par le bar, du soir de cette altercation avec Dyer le montrait sous l’allure d’un cow-boy de pacotille, d’un loser ayant de sérieux problèmes de maîtrise de soi. Elle avait corroboré le réquisitoire du ministère public et l’avait présenté comme un personnage particulièrement dangereux.
Il se passa une main sur le front puis se força à ignorer l’amertume qui se développait en lui. A l’époque, il avait perdu son sang-froid. Il s’était battu avec Dyer.
Plus tard, il s’était réveillé avec du sang sur les mains, ses empreintes sur l’arme du crime. Et il n’avait pas gardé le moindre souvenir de ce qu’il avait fait.
Mais il n’avait pas tué Dyer.
Il avait toutefois douté de lui-même, au début.
Durant son incarcération, des bribes de souvenirs avaient cependant afflué à sa mémoire, qui lui avaient semblé si réalistes qu’il avait compris qu’il revivait des événements ayant effectivement eu lieu. Qu’il n’avait pas tué cet homme de sang-froid comme les policiers l’affirmaient.
Il lui suffisait à présent de prouver son innocence.
Il avait entré le nom de Dyer sur internet, puis avait parcouru les informations concernant l’homme qu’il était supposé avoir tué. Dyer avait travaillé dans le bâtiment puis il avait effectué des petits boulots. Lui aussi avait eu des démêlés avec la justice.
En entendant Sadie entrer dans la pièce, il releva vivement la tête.
L’odeur du café vint lui chatouiller les narines et il remarqua qu’elle tenait une tasse dans chaque main.
— J’ai trouvé du café dans le placard de la cuisine, lui annonça-t-elle. J’ignore depuis combien de temps il se trouvait là mais, quoi qu’il en soit, j’en ai préparé.
— Crois-moi, Sadie, lui répondit-il, son estomac se mettant à gronder, j’ai connu pire.
Elle hocha la tête, serrant sa tasse entre ses mains.
— As-tu découvert quelque chose ?
Il haussa les épaules.
— Un tas d’articles datant du procès. A présent je fais des recherches sur Dyer.
— L’homme que l’on t’accuse d’avoir tué ?
— Lui-même.
Il ouvrit un nouvel article relatant l’une des arrestations de Dyer et Sadie se rapprocha, regardant par-dessus son épaule, au moment où la photographie de la victime s’affichait à l’écran.
Le cri étouffé qu’elle poussa alors troubla le silence du bureau.
— Oh, mon Dieu !
 Carter tourna les yeux vers elle. Son teint olivâtre avait blêmi jusqu’à devenir terreux.
— Quelque chose ne va pas ?
Sadie lui désigna sur la photographie, à côté de Dyer, un homme corpulent portant des menottes.
— C’est l’homme qui m’a menacée !
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Sadie frissonna, les yeux fixés sur la photographie de l’homme qui l’avait agressée.
Soit, il faisait sombre ce soir-là et les ombres de la ruelle ainsi que les vêtements noirs de l’inconnu l’avaient d’abord empêchée de distinguer clairement son visage. Mais, pendant un moment, lorsqu’il l’avait projetée contre le mur, avant de plaquer son corps trapu contre le sien et d’enfoncer son couteau dans sa chair, elle l’avait regardé en face.
Mais elle avait ensuite occulté ce souvenir.
Cette vision lui revenait maintenant à l’esprit avec une clarté saisissante, comme s’il se tenait de nouveau devant elle.
La mâchoire mal rasée. Le nez bulbeux. La dent cassée sur le devant. Le regard libidineux.
Le grain de beauté, au-dessus de son œil gauche.
L’odeur de son corps, de sa transpiration, la cigarette qui pendait à ses lèvres, son rictus, les relents intenses d’une bière de mauvaise qualité… tous ces effluves rances l’assaillirent soudainement, lui donnant le vertige.
Elle chancela et Carter se leva pour la prendre dans ses bras.
— Sadie, tu vas bien ?
— Je pensais avoir oublié à quoi il ressemblait, mais… tout vient de me revenir en bloc.
 — Tu étais probablement en état de choc.
Elle émit un gémissement de dégoût.
— Mais c’est bien lui. Je… sens encore son odeur.
Et elle sentait également le contact de sa mâchoire râpeuse tandis qu’il frottait son visage contre le sien, lui murmurant des menaces à l’oreille.
Carter lui caressa le dos pour l’apaiser. Elle prit plusieurs inspirations pour se calmer, comme le chamane de la réserve lui avait appris à le faire après l’agression.
— Assieds-toi, lui murmura Carter. Je sais que c’est difficile, Sadie, mais l’identifier nous aidera à le retrouver.
Elle n’était pas certaine de vouloir le retrouver. L’affronter…
Carter l’aida à s’asseoir et elle tritura le chapelet passé à son cou tandis qu’il faisait défiler la page.
— Ce salopard s’appelle Jeff Lester. Il a été arrêté il y a neuf ans pour agression et voie de fait. Il a passé quatre ans en prison et a été remis en liberté conditionnelle quelques semaines avant que Dyer ne soit tué.
Sadie se balança sur sa chaise, faisant des efforts désespérés pour retrouver son calme alors que son cœur battait tellement vite qu’il semblait sur le point d’exploser.
— Dyer a travaillé dans le bâtiment et il a fait des petits boulots, poursuivit Carter. Lester et lui ont été arrêtés ensemble mais Dyer n’a jamais été incarcéré. Les accusations portées contre lui ont été abandonnées pour vice de forme.
— Je ne comprends pas, s’étonna Sadie en s’efforçant de rassembler les pièces du puzzle. Tu penses que Lester a tué Dyer ?
Carter haussa les épaules.
— Je l’ignore, mais il existe un lien entre eux et c’est la seule piste que nous ayons.
Il se caressa la mâchoire puis il s’intéressa à un autre article concernant une escroquerie dont les deux hommes avaient été accusés.
— Il semblerait qu’ils aient été impliqués ensemble dans quelques affaires douteuses. Mais Lester est allé en prison et, s’ils avaient retiré de l’argent de cette escroquerie, il se pourrait que Dyer se soit envolé avec le butin. Ensuite Lester est sorti de prison et a dû tenter de récupérer sa part.
Sadie serra ses mains l’une contre l’autre.
— Ça paraît plausible.
— Ce n’est qu’une théorie.
Carter tapota sur le bureau.
— Malheureusement nous n’avons aucune preuve.
— Si Lester était en liberté conditionnelle, il devrait se présenter devant son contrôleur judiciaire.
Carter haussa un sourcil.
— Très juste.
Il tapa sur quelques touches puis rechercha d’autres sites comportant des récits d’arrestation, des casiers judiciaires, n’importe quel lien menant à Lester, jusqu’à ce qu’il découvre un article concernant un contrôleur judiciaire nommé Wade Lungston. Lester était cité comme faisant partie de la liste de ses libérés sur parole.
— Bingo ! s’exclama Carter.
Le cœur battant à se rompre, Sadie parcourut le document.
— Lungston est mort dans un accident suspect.
Carter grimaça.
— Je te parie que ce n’était pas un accident. Lester l’a assassiné.
Sadie fut saisie d’un frisson.
— Mais Lester n’a jamais été arrêté pour ce crime.
— On lui aura assigné un nouveau contrôleur judiciaire.
Carter approfondit ses recherches.
 — Apparemment, tous les libérés sur parole ont été interrogés à propos de sa mort.
Il poussa un soupir de frustration.
— Lester avait un alibi.
— Les gens mentent, déclara Sadie sur un ton détaché.
Carter en convint.
— En effet. Et dans le cas de la mort de Dyer les policiers me détenaient en garde à vue. Ils n’ont donc pas cherché plus loin. Ils se sont contentés de m’emprisonner et de classer l’affaire.
— Elle n’est pas classée.
Sadie instilla de la confiance dans sa voix.
— Carter, nous allons découvrir la vérité et te disculper.
Le visage buriné de Carter s’empreint de sollicitude.
— Même si tu es amenée à devoir affronter Lester ?
Sadie frissonna de nouveau mais elle se força à relever le menton, la colère l’emportant finalement sur sa peur.
— Oui. Si c’est le seul moyen pour nous deux d’être de nouveau en sécurité, je l’affronterai.
Après tout, Lester l’avait menacée de prendre la vie de sa mère pour lui imposer le silence, mais cette dernière s’en était allée désormais et elle se retrouvait seule.
Jeff Lester avait volé cinq années de leurs vies à Carter et à elle. Et s’il la retrouvait, il la tuerait. Le moment était venu pour elle de lui tenir tête et de prendre son destin en main.
Tout comme il était temps d’obtenir justice pour Carter.
Ce qui signifiait que Lester allait devoir payer.
*  *  *
Carter aurait aimé rassurer Sadie, mais elle avait raison : Lester était déjà sur leur piste. S’ils ne parvenaient pas à le retrouver et à dénoncer ses actes criminels, il finirait par les tuer tous les deux.
 Sadie but son café à petites gorgées puis se leva.
— Il n’y avait pas grand-chose dans le garde-manger mais j’ai trouvé quelques boîtes dont les dates limite de consommation n’ont pas expiré. Je vais les réchauffer.
— Merci.
Carter était heureux qu’elle ne l’évite plus comme la veille au soir.
— Je vais voir ce que je peux encore dénicher sur Lester. Si je trouve le nom de la personne qui lui a fourni un alibi, peut-être pourrons-nous prouver qu’il a menti. Ce serait du moins quelque chose à signaler à la police si nous nous faisions appréhender.
Sadie jeta un nouveau regard tourmenté à la photographie de Lester puis elle quitta la pièce. Carter éprouva pour elle une profonde admiration.
Il avait été immédiatement attiré par elle lorsqu’il l’avait rencontrée dans ce bar. Son allure exotique et sa sensualité l’avaient envoûté.
Et pendant son incarcération il l’avait détestée pour l’avoir trahi.
A présent, il connaissait la vérité. Elle avait souffert autant que lui, ses propres cauchemars la poursuivaient sans relâche. Il voulait se racheter auprès d’elle pour l’avoir impliquée dans ce chaos.
S’il ne l’avait pas draguée dans ce bar, Lester ne l’aurait pas menacée pour s’en prendre à lui.
Il parcourut deux nouveaux articles et découvrit l’information qu’il recherchait. Le nom de l’alibi de Lester. Une femme nommée Loretta Swinson.
Conscient qu’il aurait besoin d’aide, il composa le numéro de Johnny. Celui-ci avait engagé un détective pour l’aider par le passé. Malheureusement l’homme avait été assassiné pendant qu’il travaillait sur son affaire.
 Peut-être Johnny connaissait-il un autre enquêteur qui pourrait l’aider.
Son ami répondit à la troisième sonnerie.
— Brandon ?
— Non, c’est moi, Carter. J’utilise le téléphone que Brandon m’a donné.
— Bon sang, Carter. Où diable es-tu ?
Carter se passa une main dans les cheveux.
— Mieux vaut que tu l’ignores. Je ne veux pas que vous soyez impliqués, Brandon et toi.
— Enfin, Carter, nous nous sommes toujours épaulés, tous les trois. Rien n’a changé.
Carter sentit sa gorge se serrer.
— Peut-être, mais…
— Il n’y a pas de « mais », l’interrompit Johnny. Brandon, Kim et moi nous nous faisons du souci pour toi. La dernière chose dont nous ayons envie est de voir la police te mettre une balle dans le corps.
Les paroles de Johnny renforcèrent la détermination de Carter.
— Je dois me disculper, lui expliqua Carter bien qu’il présumât Brandon et Johnny incapables de comprendre son besoin de vengeance.
Pas seulement pour lui mais aussi pour Sadie.
Johnny marmonna un chapelet de jurons avant de pousser un profond soupir.
— Très bien. Que puis-je faire pour t’aider ?
Carter lui décrivit les rôles qu’avaient joués Sadie et Jeff Lester dans sa mésaventure.
— Il n’a cessé de la harceler, de la menacer et il m’a piégé, plaida Carter. Et je pense qu’il a tué Dyer.
— Cela paraît plausible. Mais tu disais qu’il avait un alibi.
 — Oui, une femme nommée Loretta Swinson. J’ai besoin de la localiser afin de m’entretenir avec elle.
— Je vais contacter le privé que j’avais engagé lorsque Lucy a été kidnappée. Peut-être pourra-t-il la retrouver.
— Essaie également de trouver une adresse pour Lester. Cela nous fournira peut-être un élément pour faire avancer les recherches.
— Entendu.
Un silence tendu s’ensuivit.
— Carter ?
Carter se pinça l’arête du nez, la voix de son ami lui rappelant tout ce qu’il avait perdu ainsi que la discorde qui avait failli mettre fin à leur amitié.
— Oui ?
— Sois prudent, mon vieux, lui recommanda Johnny d’une voix bourrue. Je ne veux pas assister à tes funérailles. Je veux que tu rentres à la maison.
Carter eut un petit rire. Johnny avait toujours eu le don de savoir choisir ses mots !
— C’est mon intention.
Il raccrocha, se leva et s’étira avant de partir à la recherche de Sadie. S’inviter au ranch Flagstone leur avait procuré un répit appréciable mais qui ne durerait pas.
Même si la police l’avait déjà fouillé, elle pouvait y revenir à tout moment.
Sadie et lui devaient se tenir prêts à s’enfuir.
*  *  *
Sadie avait toujours utilisé la cuisine comme un exutoire à ses problèmes.
Quoique rien ne puisse vraiment lui faire oublier sa situation. Sa mère lui avait enseigné comment préparer le gâteau de maïs et cuisiner sur un feu de bois. Elle lui avait également appris quelles plantes et herbes cueillir pour concocter les potions médicinales et les remèdes traditionnels.
A cet instant, elle regretta de ne pas avoir accès à ce jardin et à ses fines herbes. Elle se trouvait au contraire face à des placards vides et elle espéra que les blattes et les rats n’avaient pas contaminé le peu de farine de maïs qui restait.
Tandis qu’elle fouillait dans les placards de la maison déserte du père de Carter à la recherche de nourriture, guettant le son d’une sirène de police, sursautant à chaque souffle de vent et chaque bruit extérieur de peur que Jeff Lester ne se présente, le danger qui la talonnait se fit plus présent.
Et l’homme qui se trouvait dans la pièce voisine était recherché pour meurtre.
Un homme innocent qui éveillait en elle des instincts primitifs auxquels elle ne pouvait se permettre de donner libre cours.
Tremblant au souvenir des mains de Carter lui caressant le dos, elle versa la farine de maïs dans un saladier et vérifia qu’elle était exempte de bestioles. Soulagée de la trouver comestible, elle y ajouta ensuite de l’eau et mélangea jusqu’à obtenir une pâte qu’elle aplatit en une fine tortilla. Ce ne serait sans doute pas la plus savoureuse qu’elle ait jamais faite mais elle aiderait à leur remplir l’estomac. Elle fit dorer les fines galettes puis elle ouvrit les boîtes de maïs, de haricots rouges et de tomates dénichées dans le garde-manger et garnit les tortillas. Un ajout de coriandre, d’épices et de fromage en aurait amélioré le goût, mais elle devait se contenter du peu qu’elle avait sous la main.
Toutefois, elle avait déjà survécu avec moins que cela. Et la remarque de Carter concernant la prison suggérait qu’il en était de même pour lui.
 Tandis qu’elle réchauffait les tortillas, Carter apparut, sa tasse vide à la main.
— Quelle bonne odeur !
Sadie haussa les épaules.
— Cela aurait été meilleur avec des ingrédients frais…
— Seigneur, Sadie ! répliqua Carter en riant. J’ai mangé les repas infâmes de la prison pendant des années. Et nous sommes en cavale. Je n’espérais pas que tu fasses la cuisine, encore moins que tu prépares un repas gastronomique.
Sadie éprouva une vive détresse.
Carter méritait mieux.
Son T-shirt noir se tendit sur son large torse tandis qu’il s’asseyait sur la chaise de bois. Elle lui versa une autre tasse de café et les doigts de Carter effleurèrent les siens lorsqu’elle la lui tendit. Leurs regards se croisèrent.
Une sensation de picotement lui envahit le ventre, une force virile et troublante émanant de Carter. Il lui faisait l’effet d’un homme rebelle, dangereux et sexy, capable de la ramener à la vie et de lui donner envie qu’il la touche.
— Merci, Sadie, reprit-il d’une voix rauque. Je… je suis désolé que tu te retrouves prisonnière de ce cauchemar.
Brûlant d’envie de le toucher, elle lui adressa un sourire timide.
— Arrangeons-nous simplement pour rester en vie assez longtemps pour confondre Lester.
Carter lui sourit, lui rappelant l’homme sexy et ténébreux qu’elle avait rencontré dans le bar ce soir-là. Il était le cow-boy le plus endurci, à l’expression la plus farouche, sur qui elle ait posé les yeux. Elle l’avait désiré avec une intensité qui avait fait taire sa raison.
A présent, ses joues étaient creuses, balafrées, son visage presque décharné. L’abîme sombre de ses yeux recélait d’horribles récits qu’elle n’était même pas certaine de vouloir entendre.
Le silence s’appesantit entre eux puis Carter se concentra sur son repas qu’il engloutit. Sadie le rejoignit avec une tasse de café et elle réussit à avaler elle aussi quelques bouchées.
— J’ai parlé à mon ami Johnny, annonça Carter après un moment. Il a engagé un détective privé pour m’aider il y a quelque temps.
L’espoir renaquit dans le cœur de Sadie.
— Qu’a-t-il découvert ?
Carter se rembrunit.
— Il a été assassiné.
Sadie s’étrangla avec son café, le renversant sur sa main, et elle se mit à tousser. Le liquide bouillant lui brûla les doigts. Carter se précipita aussitôt vers elle et la guida jusqu’à l’évier. Il fit couler l’eau froide et maintint ses doigts dessous pour apaiser la douleur.
Sadie aspira entre ses dents serrées pour maîtriser sa panique.
— Parce qu’il me recherchait ?
Le regard farouche de Carter plongea dans le sien.
— Je le crois, oui.
Une profonde culpabilité s’empara de Sadie. Combien de personnes devraient mourir afin de couvrir la machination perverse de Lester ?
Des souvenirs des dernières semaines se mirent à défiler dans son esprit.
— Est-ce la raison pour laquelle tu t’es évadé ?
— C’est l’une des raisons.
Carter souleva la main de Sadie pour examiner la brûlure et cette dernière se sentit fondre. Il était tellement tendre, paraissait si inquiet pour elle ! Elle avait toutefois entendu dire que, lors de son évasion, il avait presque tué un gardien.
— Je n’ai pas prémédité de m’évader, déclara Carter comme s’il lisait dans ses pensées. C’était le projet de deux autres prisonniers. Mais, quand ce bus s’est immobilisé et que l’un d’eux m’a enlevé mes menottes, j’ai tenté ma chance. Je devais retrouver et confondre celui qui m’avait piégé et avait tué le détective privé qui tentait de m’aider. Sinon j’allais mourirven prison et personne ne connaîtrait jamais la vérité.
Elle fit mine de retirer sa main mais Carter resserra son étreinte.
— Sadie, j’ignore ce que tu as entendu dire sur moi mais je n’ai pas tiré sur ce gardien. J’ai tenté d’empêcher l’autre détenu de le tuer.
Sadie soupira. Elle aurait aimé le croire et lui faire confiance. Elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras et qu’il lui assure que tout irait bien.
Mais elle avait trop souvent côtoyé le mal au cours de son existence pour croire à un tel mensonge.
Il se pourrait que ni lui ni elle ne s’en sortent vivants.
*  *  *
Carter scruta le visage de Sadie. Il fallait qu’elle le croie. Le monde entier pouvait bien penser qu’il n’était qu’un sale menteur, un meurtrier, mais il ne voulait pas que Sadie ait une mauvaise opinion de lui.
Il voulait qu’elle le regarde de la même manière qu’elle l’avait regardé, la première fois qu’ils s’étaient rencontrés… comme si elle voyait, au-delà de son apparence de mauvais garçon, l’homme bon qu’il était à l’intérieur.
Soudain, le bruit d’un hélicoptère déchira le silence et son cœur s’affola, cognant contre sa cage thoracique.
 Sadie devait l’avoir entendu elle aussi car elle courut à la fenêtre pour regarder au-dehors.
Carter se glissa derrière elle, écarta le rideau miteux et étudia le ciel.
Le grondement sourd s’amplifia. Dirigeant son regard vers l’est, Carter l’aperçut qui s’élevait au-dessus des arbres. Etait-ce un appareil parti pour une simple mission de routine vers une autre région du Texas ?
Ou alors la police les avait-elle retrouvés ?
*  *  *
Sadie sentit la panique l’envahir. Elle scruta le flanc de l’hélicoptère tandis qu’il approchait, survolant la cime des arbres. Il n’y avait pas de logo mais ce pouvait être un hélicoptère banalisé de la police. Ou Lester…
Carter l’attrapa par la main.
— Viens, nous devons sortir d’ici.
— Où allons-nous ?
— Je l’ignore, mais nous ne pouvons pas les laisser nous retrouver.
Il l’entraîna dans la cuisine puis marqua une pause arrivé à la porte de derrière pour jeter un coup d’œil à travers la vitre. Elle serra sa main, le cœur battant tandis qu’elle examinait l’horizon, s’attendant à entendre une sirène de police.
Mais ce fut plutôt le vrombissement de l’hélicoptère qui s’amplifia.
— Reste baissée et décampons.
Il l’entraîna à l’extérieur et ils s’accroupirent, longeant le côté de la maison jusqu’au pignon. Puis il lui désigna le hangar où ils avaient dissimulé le pick-up et ils s’élancèrent dans sa direction. Carter ouvrit la porte, Sadie courut derrière lui et monta dans le véhicule.
— Baisse la tête, lui ordonna-t-il.
 Il claqua la portière et mit le moteur en marche.
Sadie obtempéra, tremblant tandis qu’il fonçait à toute allure, dévalant la route de terre qui faisait le tour de la propriété. Des chênes, des pins et des acacias défilèrent sous ses yeux alors que le pick-up rebondissait sur les bosses et les ornières de la route gravillonnée.
Quelques instants plus tard, Carter s’engagea sur une route latérale encore plus cahoteuse.
— Où allons-nous ? l’interrogea Sadie.
— Il y a une vieille cabane délabrée ainsi qu’une mine à la lisière sud du ranch. Nous allons nous y cacher.
Sadie s’arc-bouta tandis que le véhicule projetait de la poussière et des cailloux dans son sillage, et elle observa les rayons obliques du soleil traversant la vitre. Il faisait jour. L’hélicoptère pourrait aisément les repérer.
— Penses-tu qu’il nous ait vus ?
— Je le crains, soupira Carter. Il a tourné dans cette direction.
Sadie sentit sa panique s’accroître. Ils ne pouvaient pas se faire prendre maintenant.
Carter lança le pick-up à l’assaut d’une colline puis il la redescendit à toute allure. L’impact projeta Sadie contre la portière du côté passager. Son épaule la heurta avec une telle violence qu’elle dut réprimer un gémissement de douleur. Carter s’arrêta ensuite dans un crissement de pneus.
Lorsqu’elle prit place sur son siège, elle se rendit compte que le pick-up était stationné dans un bosquet d’acacias, pris en sandwich entre les arbres. Carter descendit de voiture et il se précipita vers la cabane en ruines pour arracher des planches vermoulues qu’il disposa autour du pick-up. Sadie le rejoignit d’un bond et recouvrit leur véhicule de branches et de broussailles glanées ça et là.
Le grondement de l’hélicoptère se rapprocha, mais Carter l’entraîna sur une légère pente puis il se mit à genoux.
— Suis-moi.
Sadie se laissa tomber par terre et elle rampa à l’intérieur de la mine, frémissant en percevant une odeur pestilentielle provenant probablement d’un animal mort. Ses mains rencontrèrent de la terre puis des cailloux et enfin de la mousse. Toutefois, il faisait tellement sombre qu’elle n’y voyait rien. Carter marqua une pause et lui toucha la main.
— Nous allons nous cacher derrière cette saillie.
Guidée par Carter dans l’obscurité, Sadie frissonna, se sentant happée par le vide glacial de la cavité. Toujours à genoux, ils rampèrent le long de la saillie rocheuse en direction d’une niche creusée dans l’une des parois, puis ils se blottirent dans l’espace étroit. Une odeur de mousse suintante et de moisi envahissait l’air et l’humidité rendait les pierres glissantes. Sadie entendit, non loin d’eux, de l’eau couler et elle se demanda s’il y avait une source souterraine ou si cet espace avait été autrefois utilisé pour l’exploitation minière.
Le cri strident d’une chauve-souris perça le silence et elle scruta la pénombre, se mordant la lèvre pour s’empêcher d’exprimer tout haut sa révulsion.
Au-dehors, le vacarme de l’hélicoptère perdant de l’attitude la poussa à agripper le bras de Carter.
— Ne fais surtout pas de bruit, chuchota-t-il. S’ils se posent, ils fouilleront probablement le secteur.
Il l’attira dans ses bras. Les nerfs à vif, Sadie enfouit sa tête contre sa poitrine en priant pour que les passagers de l’hélicoptère, quelle que soit leur identité, ne les trouvent pas.
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Carter prit Sadie dans ses bras, son cœur battant la chamade en la sentant se blottir ainsi contre lui. Il percevait distinctement sa peur car elle faisait écho à la sienne.
— Crois-tu que ce soit Lester ? lui demanda-t-elle.
— C’est difficile à dire. Je doute que Lester possède son propre hélicoptère.
— Mais si jamais il ne travaillait pas seul ? suggéra Sadie. Imagine que quelqu’un l’ait engagé pour faire le sale boulot à sa place.
— Bien vu.
Carter l’attira tout contre lui.
— Sadie, tu sais, tu pourrais aller voir la police et leur dire ce qui s’est passé, murmura-t-il. Elle te protégerait.
— Peut-être, ou peut-être pas.
Elle se raccrocha à lui.
— A mon avis, ils ne me croiraient pas. Ils pourraient penser que je travaillais avec Lester, tout comme ils t’ont cru coupable.
Ce n’était pas faux.
— Du moins serais-tu en sécurité, s’ils te mettaient en garde à vue.
— Le serais-je vraiment ? Nous savons tous deux que Lester me veut, moi. Il trouvera le moyen de me retrouver, où que je sois.
 Carter ne pouvait nier cette éventualité. Lester avait probablement des amis partout, qu’il pourrait payer pour la traquer. Et s’il n’avait pas tué Dyer et que leurs recherches les menaient à l’instigateur de ce complot ou à quelque chose de plus important encore, ils auraient d’autres sujets d’inquiétude que Lester.
Le grondement de l’hélicoptère l’empêcha d’en dire davantage et Sadie enfouit de nouveau sa tête contre sa poitrine tandis qu’ils écoutaient l’appareil descendre plus bas. Il continua à vrombir au-dessus d’eux, plongeant entre les bouquets d’arbres, avant de reprendre de l’altitude. Soudain, le bourdonnement s’intensifia, indiquant qu’il faisait du surplace pour permettre à ses passagers d’inspecter le secteur. Carter resserra son étreinte et recula autant qu’il lui était possible dans l’anfractuosité de la roche. L’écoulement de l’eau ponctuait le silence lugubre et la mousse humide lui mouillait le dos.
Il retint son souffle en entendant l’hélicoptère atterrir et garda les yeux fixés sur l’entrée de la grotte tandis que Sadie et lui restaient dans l’expectative.
Si la police les retrouvait, il retournerait moisir en prison. Si toutefois il ne se faisait pas tuer d’emblée.
Qu’adviendrait-il alors de Sadie ? Les policiers croiraient-ils à son histoire ? Accepteraient-ils de relancer l’enquête ? Ou alors l’arrêteraient-ils pour avoir prêté assistance à un criminel en fuite ?
Les secondes s’égrenèrent tandis qu’ils épiaient les sons provenant de l’extérieur. Les pales de l’hélicoptère brassant l’air. Les voix des hommes qui ratissaient les bois. Un éboulis de cailloux tandis que quelqu’un se frayait un chemin dans la grotte. Le faisceau d’une torche en balaya l’intérieur, éclairant les parois rocheuses et le sol avant de s’égarer du côté de la galerie où ils se cachaient. Des pas résonnèrent tandis que l’homme allait et venait, inspectant les lieux.
La lueur de la torche troua l’obscurité, à proximité d’eux. Carter baissa la tête vers Sadie, le cœur battant à se rompre, alors que l’homme orientait sa lampe torche en direction de la saillie rocheuse. Il se raidit, se forçant à rester calme, à lui faire un rempart de son corps, à étouffer son discret gémissement de peur tandis qu’elle tremblait, serrée contre lui.
Un soupir résigné ponctua le silence. Les pas s’éloignèrent.
— La barbe ! Ils ne sont pas ici.
— Je croyais que tu avais aperçu quelque chose, rétorqua un autre homme.
— Ce devait être un cerf.
— Aucun signe d’un véhicule ?
— Non. Je suppose que s’il est venu ici il ne l’a pas abandonné comme je le pensais.
— Il est probablement reparti vers la route principale.
— C’était un pick-up, n’est-ce pas ?
— Oui. Un pick-up foncé. Plutôt déglingué.
L’homme poussa un soupir de frustration.
— Nous lancerons une recherche sur les pick-up volés. Cela donnera peut-être un résultat.
— Retournons à la maison. S’il s’y trouvait, il y aura peut-être laissé un indice sur le lieu où il compte se rendre ensuite.
L’autre homme laissa échapper un rire sinistre.
— Et alors, nous le capturerons.
*  *  *
Sadie s’autorisa enfin à respirer librement lorsque les voix des hommes à l’extérieur diminuèrent en intensité.
Carter lui pressa la main.
 — Aussitôt que l’hélicoptère sera reparti, nous devrons nous enfuir.
— Mais si l’un d’entre eux restait en arrière pour nous tendre un piège ?
Carter soupira.
— C’est un risque que nous devrons prendre. Nous ne pouvons rester ici car ils risquent de revenir.
Sadie hocha la tête contre sa poitrine, reconnaissante de trouver en lui cette force paisible. Durant les minutes qui suivirent, elle ressentit les effets de cette tension contenue. Son corps souffrait de cette immobilité forcée et elle se sentait devenir claustrophobe. Des souvenirs de la soirée où Lester l’avait agressée dans la ruelle affluèrent à sa mémoire, mais elle s’obligea à les refouler, se rappelant que c’était à présent Carter qui la tenait dans ses bras et non pas l’homme qui l’avait mutilée.
Au-dehors, le vent reprit de plus belle. Le grondement du moteur de l’hélicoptère retentit dans le silence tendu. Puis Sadie entendit un autre son à proximité… un sifflement.
Qui ne venait pas cette fois de Carter.
— Carter, j’ai cru entendre un serpent à sonnette.
Il se raidit, la tenant plus fermement.
— Chut, je sais. Il est derrière moi, sur le mur.
— Tire-lui dessus, chuchota Sadie.
— Non, quelqu’un pourrait entendre la détonation.
Il la lâcha lentement et lui fit signe de s’éloigner de la saillie rocheuse. Sadie retint de nouveau sa respiration tandis qu’elle s’écartait de lui. Mais, en perdant le contact physique avec Carter, elle se sentit immédiatement perdue.
— Je me tiens juste derrière toi, la rassura-t-il.
Sadie se déplaça avec précaution, avançant sur le sol froid. Subitement, le sifflement du crotale devint perçant dans le silence et Carter se retourna pour le tuer avec une pierre.
— Est-il mort ? s’inquiéta Sadie.
— Oui, allons-y.
Il lui saisit la main et ils se ruèrent vers la sortie. Lorsqu’ils atteignirent le boyau étroit, ils se remirent tous deux à quatre pattes et il lui fit signe de le laisser passer devant.
Carter retira son arme de sa veste et il la brandit devant lui tout en rampant vers l’ouverture. Sadie déglutit avec peine et le suivit.
Pourvu que personne ne les attende à l’extérieur !
*  *  *
Entraînant Sadie à sa suite, Carter se faufila entre les acacias et les cyprès jusqu’au pick-up. Ensemble, ils ôtèrent les branches et les planches vermoulues qui avaient servi à le dissimuler. Puis ils montèrent dans le véhicule et s’éloignèrent.
Carter tourna à gauche, prenant la direction opposée de celle où avait disparu l’hélicoptère reparti vers la maison de son père, puis il emprunta l’une des routes de terre menant vers l’est, vérifiant dans le rétroviseur que personne ne les suivait.
Sadie attacha sa ceinture de sécurité. Une vive tension régnait dans l’habitacle.
— Etaient-ce des policiers ? demanda-t-elle.
Carter haussa les épaules.
— Je l’ignore. C’est possible. Ou alors il se pourrait qu’ils travaillent avec Lester.
— Je ne comprends pas ce qui se passe. Je croyais que Lester avait tué Dyer et qu’il t’avait piégé. Mais tu sembles penser que quelqu’un d’autre est impliqué.
— C’est difficile à dire.
 Carter remarqua une voiture fonçant derrière eux et il emprunta une nouvelle route qui s’enfonçait dans les étendues désertiques.
Des cactus, des broussailles ainsi que des habitations délabrées parsemaient le paysage. L’air était chaud et étouffant. Le soleil texan poursuivait son inexorable ascension dans le ciel, tel une boule de feu qui aspirait toute vie sur terre.
La voiture s’approcha à toute allure et Carter serra le volant. Sadie se retourna et s’accrocha à son siège.
— Il gagne du terrain.
Carter appuya à fond sur l’accélérateur, mais le pick-up était vieux et il se mit à faire un bruit de ferraille en gagnant de la vitesse. Quelques instants plus tard, la voiture les rattrapa, collant à leur pare-chocs. Il jeta un coup d’œil au rétroviseur, s’attendant à y voir un girophare tournoyer et à entendre une sirène, mais soudain le conducteur fit un écart et les dépassa.
— Merci, mon Dieu, murmura Sadie tandis que la voiture disparaissait dans un nuage de poussière.
Dieu merci, en effet. Mais ils n’étaient pas encore sortis d’affaire.
En fait, ils devaient trouver un autre endroit où se cacher en attendant que Johnny localise Loretta Swinson. En espérant qu’elle détienne le moyen de retrouver Lester.
Carter sentit sa bouche s’assécher et un mal de tête commença à pulser sous son crâne. Il regretta amèrement de ne pas avoir mis des provisions, ou du moins de l’eau, dans le coffre et prit note de s’approvisionner lorsqu’ils repéreraient un magasin.
Epongeant la sueur sur son front, il vérifia la jauge d’essence. Il leur restait moins d’un demi-réservoir et il avait assez fréquemment emprunté cette route pour savoir qu’ils ne trouveraient pas de station-service avant des kilomètres, peut-être même pas avant la prochaine petite ville.
Il resta sur ses gardes tandis que le pick-up avalait les cent kilomètres suivants. Sadie demeura silencieuse, apparemment perdue dans ses pensées, regrettant probablement de l’avoir rencontré. Son existence se serait alors déroulée normalement, elle serait en sécurité, n’aurait jamais subi le traumatisme de son agression par Lester… et elle ne serait pas actuellement occupée à fuir la police ainsi que ce détraqué.
Il éprouva de nouveau une profonde culpabilité. Si seulement il ne s’était pas laissé aller à boire ce soir-là…
Mais il s’intima l’ordre de cesser de ressasser. Ruminer ses erreurs passées ne lui serait à présent d’aucune utilité. La seule manière de régler le problème consistait à retrouver Lester afin de blanchir sa réputation.
Et il souhaitait désormais y parvenir, pour Sadie tout autant que pour lui-même.
Enfin des panneaux apparurent, signalant une petite ville perdue. Ils se trouvaient encore à une heure de Laredo, mais il leur fallait de l’essence et ils avaient besoin de prendre l’air.
Il s’engagea sur la route pavée, aperçut un break rouge devant eux puis, levant les yeux, il vit un 4x4 et une fourgonnette qui les suivaient. Se forçant à ne pas paniquer, il ralentit, se fondant dans la circulation pour ne pas attirer l’attention sur eux.
— Il y a un panneau indiquant une solderie là-bas, s’exclama Sadie. Peut-être devrions-nous entrer nous y procurer des sortes de déguisements.
— Ce n’est pas une mauvaise idée.
Sadie se mordilla la lèvre inférieure.
— Nous devrons probablement aussi changer de véhicule, à un moment donné.
 Carter plissa le front, un muscle tressaillant sur sa mâchoire.
— Tu parles comme si tu étais coutumière du fait.
Sadie poussa un soupir.
— Je ne cesse de fuir depuis l’agression.
Un mélange de colère et de remords noua la gorge de Carter. Il savait qu’il devait garder ses distances vis-à-vis de Sadie mais ce fut plus fort que lui. Il lui prit la main.
— Sadie, je te promets que nous allons mettre un terme à tout ceci et que tu n’auras pas à fuir.
— Et toi non plus, lui répondit Sadie d’une voix douce. Nous devons seulement résoudre ce meurtre afin que tu sois innocenté.
Sa voix faisait preuve d’une telle conviction qu’il se laissa aller à espérer. Pour la première fois depuis des années, il eut la sensation que quelqu’un croyait vraiment en lui et que son avenir ne se limiterait pas aux murs d’une cellule de prison.
Ils croisèrent un semi-remorque roulant à vive allure, suivi de près par une voiture de police. Le policier ralentit et regarda en direction de Carter qui prit une profonde inspiration et s’obligea à n’avoir aucune réaction.
Mais son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. La police avait-elle découvert qu’il conduisait le pick-up de Brandon ? Quelle guigne ce serait, il devrait l’abandonner et trouver un autre moyen de locomotion. Mais il ne le ferait qu’en dernier recours. Par ailleurs, voler une voiture ajouterait un nouveau délit à la liste.
Mais après tout il était condamné à perpétuité. Qu’avait-il à craindre de pire ?
Tout à coup, la voiture de police fit demi-tour, sirène hurlante, et revint à toute vitesse vers eux. Carter sentit ses mains devenir moites.
 Bon sang ! Si ce policier les arrêtait, tout serait terminé avant qu’il ait eu l’occasion de prouver son innocence.
*  *  *
Sadie retint son souffle tandis que la voiture de police accélérait, le bruit strident de la sirène s’amplifiant. Le policier déboîta, dépassa la berline puis le 4x4 qui les suivaient avant de se rabattre derrière eux. Il allait les interpeller. Carter serait alors arrêté et elle-même irait en prison.
Un étal de vente de légumes depuis longtemps abandonné apparut sur la droite, suivi d’une voie repartant vers la route principale. Carter s’y engagea dans l’espoir manifeste de se débarrasser du policier.
Mais la voiture de police bifurqua également. Carter agrippa le volant et entreprit de se ranger sur le bas-côté. Le policier amorça la même manœuvre. Soudain, une voiture de sport rouge les dépassa en trombe.
Le policier accéléra et se lança à la poursuite du véhicule en infraction, délaissant Carter et Sadie.
— Je n’arrive pas à le croire, lança Carter. J’ai cru que c’en était fait de nous.
— Moi aussi.
Sadie tira sur un fil qui pendait à l’ourlet de son chemisier.
— Raison de plus pour nous trouver un autre moyen de locomotion et nous déguiser.
Carter acquiesça et ils retombèrent dans un silence pesant, tous deux aux aguets au cas où le policier déciderait de leur envoyer l’un de ses collègues. Une demi-heure plus tard, enfin, ils retrouvèrent un peu de quiétude et firent halte à une station-service.
Sadie se rendit aux toilettes pendant que Carter faisait le plein. Elle acheta des bouteilles d’eau ainsi que quelques en-cas et son regard tomba sur le journal près du comptoir lorsqu’elle s’y arrêta pour régler ses achats.
L’article en première page relatait l’évasion de Carter, précisant que les détenus étaient toujours en liberté. Elle grimaça à la vue de la photographie anthropométrique de Carter puis, jetant un coup d’œil autour d’elle, remarqua que l’employé avait posé un exemplaire du journal prés de la caisse. Il regardait au-dehors, plissant les yeux comme s’il essayait de déterminer si Carter correspondait ou non à la photo du journal.
— Excusez-moi.
Sadie déposa l’eau et les en-cas sur le comptoir.
— Je voudrais vous régler ceci.
Elle prit un journal qu’elle déposa à côté des autres articles.
— Etes-vous avec cet homme dans le pick-up ? lui demanda l’employé.
— Parfaitement. C’est mon mari, Roger. Nous avons laissé les enfants à mes parents pour nous offrir une seconde lune de miel.
Sadie plaqua un sourire sur ses lèvres en se tapotant le ventre.
— Nous avons besoin d’un peu de temps pour nous avant que le bébé numéro trois ne fasse son apparition.
L’adolescent boutonneux l’étudia pendant un moment puis il lui sourit et commença à enregistrer ses achats. Sadie les paya puis elle lui adressa un nouveau sourire, les nerfs à fleur de peau, tandis qu’elle jetait un regard au journal.
Elle eut soudain envie de s’enfuir en courant mais cela ne ferait qu’attirer les soupçons. Elle salua donc le jeune homme, rassembla ses achats et sortit d’un pas nonchalant.
Mais, aussitôt qu’elle eut rejoint le pick-up, elle jeta un regard en arrière afin de vérifier si l’employé les observait. C’était le cas et il tenait un téléphone à son oreille.
— Nous devons partir d’ici, lança-t-elle à Carter. Je pense que le gamin au comptoir t’a reconnu d’après la photographie du journal. Il se peut qu’il appelle la police en ce moment même.
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Carter serra les mâchoires, mit le moteur en marche, et reprit la route s’efforçant de ne pas trop accélérer. Il ne voulait pas paraître suspect.
— Quelle poisse ! Que t’a dit l’employé ?
— Il m’a demandé si j’étais avec toi. Je lui ai répondu que nous étions mariés et que nous avions laissé les enfants à mes parents pendant que nous savourions une seconde lune de miel.
Il haussa un sourcil, son regard s’animant.
— Tu m’as couvert ?
— Je nous ai couverts, le corrigea Sadie avec un haussement d’épaules.
Nous ? Carter n’avait pas été en couple depuis si longtemps qu’il ne sut comment réagir.
Il étudia Sadie pendant un long moment. Un tourbillon d’émotions l’envahit tandis qu’il plongeait son regard dans l’éclat sombre de ses yeux, contemplant ensuite ses pommettes hautes et ses lèvres délicates qui se retroussaient lorsqu’elle souriait, et formaient une ligne droite quand elle était furieuse ou déterminée.
Et en cet instant elle était tout à fait déterminée.
Elle s’était montrée d’une loyauté farouche envers sa mère. Elle avait sacrifié ses études pour prendre soin d’elle pendant sa maladie et, désormais, elle le soutenait sans réserve.
 Il ne le méritait pas.
Il était un criminel en fuite.
Si les policiers découvraient que Sadie lui prêtait main-forte, ils l’arrêteraient, elle aussi.
Il devait la garder auprès de lui pour la protéger. Mais il s’assurerait, en fin de compte, que la police soit convaincue de son ignorance.
Il reporta les yeux sur la route, le souvenir obsédant de sa première nuit en prison lui vrillant les entrailles. Lorsque la porte de sa cellule s’était refermée avec un bruit métallique et qu’il avait compris qu’il ne serait pas libéré, il s’était senti tellement seul et désespéré qu’il avait souhaité mourir.
Il avait déchargé cette frustration et cette angoisse sur ses deux meilleurs amis en leur reprochant de ne pas lui avoir fourni d’alibi.
De ne pas avoir menti pour lui sauver la mise.
Mais il avait eu tort de s’en prendre à eux. Brandon et Johnny étaient comme des frères pour lui. Et il leur avait littéralement tourné le dos au moment où il avait le plus besoin de leur aide.
Mais, à présent, ils avaient commencé à lui pardonner et l’aidaient à blanchir sa réputation.
Sadie faisait de même.
Le bruit d’un Klaxon ramena brusquement son attention sur la route. Il s’efforça de se ressaisir en dépit de l’émotion qui lui nouait la gorge. Une émotion qu’il devait maîtriser.
Il n’aimait pas se sentir vulnérable.
En grandissant, il avait appris à être dur et la prison avait renforcé son besoin de garder cette disposition. Il ne pouvait pas se laisser attendrir par Sadie.
Elle ne restait avec lui que parce que Lester voulait sa mort.
 Aussitôt qu’il se serait disculpé et qu’ils seraient débarrassés de Lester, leurs chemins se sépareraient.
Il ne pouvait se permettre de s’attacher à elle ni de rêver pour eux d’un avenir commun.
Il avait depuis longtemps renoncé à penser que quelqu’un pourrait l’aimer.
*  *  *
Sadie s’interrogea sur le soudain mutisme de Carter. Elle ignorait ce qu’elle avait pu dire qui l’ait bouleversé mais elle l’avait senti se renfermer sur lui-même, comme s’il avait érigé une barrière physique entre eux.
Elle se tordit les mains puis joua distraitement avec le chapelet indien à son cou, récitant en silence une prière navajo tandis qu’elle s’efforçait de retrouver la paix intérieure et un certain équilibre.
Elle avait seulement voulu l’aider.
Pendant la demi-heure suivante, elle s’immergea dans son propre monde, se concentrant sur l’avenir auquel elle aspirait. La vie avait été difficile, pour sa mère et elle, à la réserve, mais Sadie avait toujours éprouvé une vive attirance pour la nature, les herbes médicinales, les plantes et les jardins. Et elle avait été fascinée par le chamane, les prières rituelles et les cérémonies de guérison de son peuple.
Adolescente, elle avait aussi été le témoin de la pauvreté, de l’ignorance ou plutôt du refus obstiné de certains Navajos d’accepter la médecine moderne. Elle avait voulu connaître à la fois les remèdes navajos et les traitements médicaux les plus récents et modernes. Elle respectait les deux démarches et avait projeté d’entrer en faculté de médecine afin de combler le fossé séparant ces deux mondes.
Le spectacle d’un faucon traversant le ciel, ses longues ailes déployées tandis qu’il planait avec grâce au-dessus des étendues désertiques, lui rappela tout ce qu’elle aimait chez son peuple et renforça sa détermination.
Elle terminerait ses études et accomplirait ce qu’elle s’était promis de faire. Rien, et surtout pas Lester, ne l’en empêcherait.
Ses résolutions intactes, elle se détendit, observant le paysage qui défilait et appréciant le spectacle de la nature. Mais bientôt celle-ci céda la place aux signes annonciateurs de la ville tandis qu’ils atteignaient la périphérie de Laredo.
Laredo était tellement proche du Mexique qu’elle était le lieu de prédilection des criminels qui cherchaient à traverser la frontière.
Carter envisageait-il de disparaître pour toujours ?
Sur le moment, cela ne lui parut pas une mauvaise idée.
Mais alors elle ne deviendrait jamais médecin. Elle abandonnerait son peuple et ses rêves. Et le nom de Carter ne serait jamais blanchi.
Elle jeta un coup d’œil à sa mâchoire volontaire et à ses yeux froids, et elle sut que cela comptait autant pour lui que sa liberté. Autant que comptait pour elle son diplôme de médecin.
La fuite ne rendrait possible ni l’un ni l’autre.
Elle aperçut un panneau indiquant des boutiques.
— Carter, regarde, arrêtons-nous là. Nous pourrons acheter des vêtements pour passer inaperçus.
Carter hocha la tête puis s’engagea sur le parking, vérifiant l’absence de police aux alentours avant de se garer. Ayant coupé le moteur, il ôta son chapeau et se passa une main dans les cheveux, étirant ses mèches longues avant de les ébouriffer.
Son soupir lourd donna à Sadie une impression de lassitude et d’épuisement. Elle aurait voulu le prendre dans ses bras pour le consoler. Le veiller pendant toute une nuit afin qu’il puisse dormir sans être en proie aux cauchemars qui le tourmentaient constamment.
Le soleil atteignait son zénith, les oranges et les jaunes projetant un éclat lumineux sur le toit du magasin et le parking.
La chaleur était accablante, la température frisant les quarante degrés sans amélioration en vue. Quelques instants après que la climatisation se fut coupée, son front fut baigné de sueur et son chemisier lui colla à la peau, lui procurant une sensation désagréable de moiteur.
Carter sortit son portefeuille, en retira une mince liasse de billets et il entreprit de les compter.
Sadie posa sa main sur la sienne.
— Carter, peut-être devrais-je entrer seule, suggéra-t-elle. Si ce jeune homme à la station-service t’a reconnu, cela pourrait se reproduire dans ce magasin.
Il esquissa une grimace.
— Tu as probablement raison.
Il lui tendit une poignée de billets mais elle repoussa sa main.
— Je vais utiliser ma carte de crédit. Conserve ton argent liquide pour l’instant.
La colère assombrit son regard.
— Je refuse que tu paies pour moi.
Sadie leva les yeux au ciel.
— Ne sois donc pas aussi macho. Pour le moment, les policiers ignorent totalement que je t’accompagne, ils ne vont donc pas surveiller ma carte de crédit. Plus tard, s’ils s’en rendent compte, nous pourrons être amenés à utiliser ton argent.
Elle attendit, tendue, que Carter se résigne à accepter la réalité. Il n’aimait guère devoir se reposer sur elle, ni d’ailleurs sur qui que ce soit, c’était évident.
 Parce qu’il était un homme particulièrement fier.
Le cœur de Sadie se serra, l’admiration se mêlant au regret. La prison devait avoir mis à très rude épreuve cette fierté opiniâtre. A cette pensée, sa culpabilité resurgit.
Elle devait lui apporter son aide afin de soulager sa conscience.
De plus, elle commençait à se rappeler comme cela avait été merveilleux d’être dans ses bras. Combien cet homme était incroyablement sexy et viril au lit et combien elle avait rêvé de refaire l’amour avec lui.
Et, bien qu’il se soit revêtu d’une cuirasse, sous le vernis se trouvait quelqu’un de bien.
Il ne méritait pas de passer pour un tueur alors qu’il avait été piégé.
Elle voulait le voir lavé de tout soupçon et elle l’aiderait à y parvenir.
Cette prise de conscience lui fit ressentir une force qu’elle n’avait plus connue depuis des années. Carter et elle découvriraient la vérité et ils feraient payer Lester.
Ensuite, ils seraient libres. Pour de bon.
Libres de vivre la vie dont ils rêvaient depuis toujours.
Peut-être même de la vivre ensemble…
Elle réprima cette pensée, consciente qu’elle devait se défendre d’abandonner son cœur au cow-boy sexy. Carter avait déjà assez de pain sur la planche uniquement pour blanchir sa réputation. Ensuite, il lui faudrait reconstruire sa vie, ce qui ne serait pas une mince affaire après en avoir perdu cinq années.
Elle sortit un petit calepin et un crayon de son sac à main.
— Veux-tu que j’achète quelque chose en particulier ?
Une berline noire se gara près d’eux. Carter enfonça son Stetson sur sa tête et se rencogna dans son siège.
— Achète de la teinture pour les cheveux et des ciseaux. Et il me faut de quoi me raser ainsi que peut-être une casquette de base-ball.
Ils passèrent quelques minutes à composer une liste. Puis Sadie s’apprêta à ouvrir sa portière.
Carter la stoppa en posant sa main sur la sienne.
— As-tu ton pistolet sur toi ?
Elle fut saisie d’un tremblement.
— Oui.
Mais il faisait encore jour et Lester n’avait certainement pas encore retrouvé leur trace. Elle se tourna vers lui et afficha un sourire.
— Ne t’inquiète pas, Carter, tout va bien se passer.
Le regard de celui-ci s’assombrit.
— Sois très prudente.
Pendant un moment, leurs regards demeurèrent rivés l’un à l’autre, une onde sensuelle et tendre se propageant entre eux. Peut-être, après tout, commençait-il à s’attacher à elle.
Mais il poursuivait son propre objectif. Et cela n’incluait pas de s’impliquer sentimentalement avec elle.
Si Lester la tuait, elle ne serait plus en mesure de lui fournir l’alibi dont il avait besoin pour annuler sa condamnation.
*  *  *
Carter regarda Sadie se glisser à l’intérieur du magasin avec un sentiment de malaise. Qu’adviendrait-il si Lester avait un complice et que ce dernier les ait suivis ?
Il s’était montré prudent, regardant par-dessus son épaule, et n’avait repéré aucun poursuivant mais il pouvait aisément avoir raté quelque chose. Sa nuque se crispa tandis qu’il détaillait les personnes entrant dans le magasin ou en ressortant, à l’affût d’un individu suspect. A première vue, il ne repéra personne qui lui semblât étrange. Mais il garda l’œil ouvert, au cas où.
Un Hispanique corpulent vêtu de noir et aux bras recouverts de tatouages passa à côté du pick-up en lui décochant un regard inquisiteur avant de se diriger vers le magasin. Carter se raidit sur son siège, cherchant chez l’homme le signe qu’il pourrait être une source de problèmes. L’envie le démangea de sortir son arme et il posa sa main sur la crosse. Deux secondes s’écoulèrent, puis trois… quatre.
Deux jeunes dans une berline se garèrent puis descendirent de voiture, laissant s’échapper une musique assourdissante. Une femme replète se rangea près d’eux, s’affairant autour de ses petits-enfants qui se précipitaient hors du véhicule en demandant des bonbons.
L’homme aux tatouages se retourna puis il revint dans sa direction.
Carter serra les mâchoires. Il avait participé à des dizaines de bagarres dans des bars et s’était retrouvé mêlé à des combats à l’arme blanche en prison, toujours pour se défendre. Mais jamais auparavant il n’avait tiré sur un innocent. S’il déchargeait son arme sur cet homme, la police accourrait.
Bien sûr, si cet homme travaillait pour Lester, il n’était pas précisément innocent.
Les mains moites, il referma sa main sur l’arme, décidant que, si l’homme l’affrontait, il lui assènerait un coup de crosse plutôt que de faire feu.
Mais subitement une femme arriva en courant et elle se précipita vers le gros homme. Il la fit tournoyer dans ses bras et l’étreignit, puis ils repartirent main dans la main vers le magasin. Les poumons de Carter se vidèrent de son souffle dans un spasme douloureux. Il ressentit le besoin pressant d’aller trouver Sadie pour l’enjoindre de se dépêcher. Il n’aimait pas la savoir hors de sa vue. Pas même pendant une minute.
Pourtant, elle avait raison. Il aurait été dangereux pour lui d’entrer dans ce magasin.
Jetant un coup d’œil à l’horloge de bord, il calcula depuis combien de temps elle était partie et se renfonça dans son siège. La température était étouffante et la transpiration dégoulinait le long de sa nuque, mais il résista à l’envie de mettre le moteur en marche pour faire fonctionner la climatisation.
Il devait économiser son argent liquide. Il pourrait en avoir besoin pour payer des informations.
Quelques instants plus tard, son téléphone sonna et il regarda le numéro de l’appelant. C’était Johnny.
Tambourinant sur le tableau de bord, il décrocha.
— Johnny ?
— Lui-même. Comment vas-tu, mon vieux ?
— Je transpire comme un galérien, lui répondit Carter. As-tu des nouvelles du détective privé ?
— Oui. L’adresse la plus récente qu’il ait trouvée concernant Loretta Swinson se trouve à Laredo. Elle est femme de ménage dans un motel du coin.
Carter griffonna le nom du motel ainsi que l’adresse.
— Merci, Johnny. Peut-être pourra-t-elle nous mener à Lester ou expliquer pourquoi il a monté ce complot contre moi.
— Bonne chance.
Johnny marqua une pause, Carter l’entendit prendre une inspiration avant d’ajouter :
— Ecoute, Carter, tu as dit que tu avais retrouvé la femme amérindienne que tu avais vue la nuit du meurtre. Où se trouve-t-elle maintenant ?
Carter parcourut de nouveau le parking des yeux, cherchant à apercevoir Sadie. Cela faisait un long moment qu’elle était partie.
— Nous nous sommes arrêtés à une solderie. Elle est entrée acheter ce dont nous aurons besoin pour nous déguiser.
Un silence tendu s’ensuivit, lourd de questions restées sans réponses. Carter perçut la désapprobation de Johnny.
— Es-tu sûr qu’il soit avisé de la garder avec toi ? lui demanda Johnny. La police pourrait ajouter le kidnapping à la liste des accusations pesant contre toi.
— Pour l’instant, la police ne sait pas qu’elle est avec moi. Et Lester a tenté de la tuer, Johnny. Nous sommes plus en sécurité ensemble.
— Je n’en suis pas aussi sûr que toi.
— Il l’a tailladée à l’arme blanche. Et depuis il la harcèle.
La vision de la cicatrice sur la poitrine de Sadie le hantait.
— Je dois retrouver Lester ou sinon elle ne sera jamais en sécurité.
— Je pensais que tu la haïssais, objecta posément Johnny.
Carter se passa une main sur le visage.
— C’était le cas. Mais c’est… compliqué. Il… nous a manipulés tous les deux. Il l’a menacée et l’a obligée à me droguer.
Il y eut un nouveau silence embarrassé.
— Sois prudent, Carter. Elle s’est déjà jouée de toi, ne la laisse pas recommencer.
Carter reporta les yeux sur la sortie du magasin. La mise en garde de Johnny lui rappela ce qui s’était passé quelques années plus tôt, alors qu’il s’était réveillé, désorienté, avec du sang sur les mains et tenant un couteau. La police l’avait traqué. Cinq années de flash-back où revenait le tourmenter le souvenir de Sadie le séduisant pour ensuite le trahir.
Se jouait-elle de nouveau de lui ? Avait-elle fait semblant de le suivre et de l’aider en attendant de pouvoir s’échapper ?
Non, il ne le pensait pas. Cette cicatrice… était bien réelle. Et elle était terrorisée par Lester.
Mais il ne baisserait pas sa garde.
— Raison de plus pour que nous restions ensemble, afin que je garde un œil sur elle, argua Carter.
Excepté que, pour le moment, elle se trouvait seule dans ce magasin.
Et si elle avait insisté pour y aller seule dans le but de prévenir la police et de le dénoncer ? Les policiers pourraient déjà être en chemin…
*  *  *
Les mains tremblantes, Sadie jeta un téléphone prépayé dans le Caddie. Elle ignorait s’ils en auraient l’utilité, mais si la police découvrait qu’elle se trouvait en compagnie de Carter ou que son ami lui avait donné un téléphone elle pourrait les pister.
Elle n’avait pas survécu ces cinq dernières années en fuyant constamment sans apprendre quelques-unes des ficelles du métier.
Elle rassembla quelques articles de toilette, des rasoirs, des ciseaux, de la teinture pour les cheveux, trois casquettes de base-ball différentes, quelques jupes paysannes et des chemisiers afin d’avoir des vêtements de rechange, des T-shirts arborant des logos sportifs pour Carter ainsi qu’une chemise en jean et une cravate, deux foulards, un chapeau de soleil pour elle et enfin une paire de lunettes sans ordonnance et des lunettes de soleil pour chacun d’entre eux. Pendant un instant, elle envisagea de prendre une veste à capuche, mais elle décida que cela ne ferait qu’attirer l’attention avec cette élévation de la température.
Un Caddie émit un bruit métallique derrière elle et elle se retourna afin de s’assurer que personne ne la suivait. Il s’agissait seulement d’une famille avec deux enfants. La mère distribuait des sucettes pour occuper les enfants. La petite fille serrait sa poupée contre sa poitrine tandis que le petit garçon tirait sur les nattes de sa sœur.
Une journée ordinaire dans la vie d’une famille ordinaire.
Un accès de tristesse l’envahit. A une époque, elle avait rêvé de faire carrière comme médecin, de se marier, de fonder une famille…
Sa vie retrouverait-elle un jour un cours normal ?
Deux hommes d’origine hispanique s’approchèrent d’elle et elle se réfugia dans le rayon des sous-vêtements féminins, fouillant parmi les culottes de soie tout en gardant un œil sur eux. Ils lui jetèrent un coup d’œil rapide puis lui adressèrent un sourire lubrique. Elle attrapa un paquet de culottes, le jeta dans son Caddie et tourna dans le rayon suivant pour les éviter.
Par chance, ils poursuivirent leur chemin mais, tout à coup, quelqu’un la saisit par le bras et l’entraîna entre les toilettes et les cabines d’essayage.
Sadie se mit à crier mais l’homme la plaqua face contre le mur.
Elle se figea en sentant un objet dur s’enfoncer dans ses côtes.
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Sadie lutta pour retrouver son souffle.
— Je vous en prie, ne me faites pas de mal…
Elle sentit un souffle sur sa nuque.
— Je n’en ai pas l’intention, Sadie.
La colère monta en elle et elle fit volte-face.
— Carter, qu’est-ce que tu fabriques ? Tu as failli me faire mourir de peur.
Un muscle tressaillit sur la mâchoire de Carter.
— J’étais inquiet. Cela fait longtemps que tu es à l’intérieur.
— Pas tant que cela.
Sadie plissa les yeux puis elle lui désigna le contenu de son Caddie.
— En plus, il nous fallait plusieurs articles, ajouta-t-elle. Toi et moi en avons discuté. Il est risqué pour toi de te montrer ici.
L’expression de Carter se teinta de regret et il parcourut le magasin des yeux comme pour vérifier si on les écoutait. Une femme rousse portant la blouse du magasin les observait, manifestement intriguée. Sadie lui adressa un sourire rapide afin de l’assurer que tout allait bien.
Lorsqu’elle reporta les yeux sur Carter, elle sentit qu’il y avait un autre problème. La réalité se fit alors jour dans son esprit.
 — Tu as cru que je pourrais envisager de t’abandonner, c’est cela ?
Elle se sentit profondément déçue et meurtrie.
— Ou alors que j’appelais la police pour te dénoncer ?
Il afficha une expression coupable, confirmant les soupçons de Sadie.
— Tu n’as pas confiance en moi, constata-t-elle avec calme.
Carter se glissa sur le côté, s’appuyant contre le mur, le visage dans l’ombre.
— Je… je suis désolé. C’est seulement que… j’ai cru…
— Tu as cru que puisque je t’avais trahi par le passé je le ferais de nouveau.
Bien qu’elle comprît ses réticences, sa colère redoubla et elle retira brusquement son bras.
— Carter, j’ai conscience de t’avoir mis dans le pétrin mais je n’ai prévenu personne. Je t’ai dit que nous allions nous battre ensemble et j’étais sincère.
Elle reprit le Caddie et le poussa dans l’allée.
— A présent, je vais passer en caisse pour que nous puissions reprendre la route.
Carter baissa son chapeau sur ses yeux et l’accompagna.
— Je ne demande qu’à te faire confiance, Sadie, dit-il sur un ton bourru. Mais cela fait longtemps que je ne peux plus me fier à personne.
Un élan de compassion s’empara de Sadie. Etant donné la situation de Carter, elle ne pouvait l’en blâmer.
Mais un doute l’assaillit. S’était-il endurci au point de ne plus jamais être capable d’avoir confiance en elle ?
Préoccupée par cette éventualité, elle fit rouler son Caddie dans les allées, sans relâcher sa vigilance pour le cas où quelqu’un les observerait. Carter posa sa main au creux de ses reins, se penchant vers elle pour montrer qu’ils formaient un couple.
 A l’idée que ce n’était pas le cas et que ce ne le serait jamais, Sadie sentit une vague de tristesse la gagner mais elle ravala sa déception. De toute façon, elle n’était pas prête pour une nouvelle relation.
Elle devait surmonter ses propres cauchemars.
Deux des caisses étant prises d’assaut, elle se dirigea vers la caisse automatique et commença à scanner ses articles. Une femme d’âge moyen, accompagnée d’une vieille dame irritable, semblait les observer. Carter s’avança vers Sadie et lui donna un petit coup de coude.
— Je l’ai, ma chérie.
Sadie se mordit la lèvre pour s’abstenir de faire un commentaire et elle lui planta un gros baiser sur la joue.
— Merci, mon cœur. Tu es un amour.
— Je ne te le fais pas dire, répliqua-t-il avec un rire sarcastique.
Il inclina la tête et l’embrassa sur la bouche.
Rougissante et restant sur sa faim, Sadie sourit tandis qu’il s’écartait d’elle. Près d’eux, deux adolescents se mirent à rire mais la vieille dame leur décocha un regard sévère et réprobateur.
Carter inspectait toujours les files d’attente aux caisses ainsi que le parking devant le magasin et Sadie en conçut une déception grandissante. Elle aurait aimé que ce baiser fût sincère et non pas seulement un leurre.
Un vigile entra dans le magasin et Carter se raidit instantanément. Il baissa la tête et continua à scanner les articles. Sadie vint se placer près de lui afin de boucher la vue au vigile. Elle emballa leurs achats et passa sa carte de crédit dans le lecteur.
Lorsque la machine lui demanda si elle voulait du liquide, elle appuya sur « Oui » et retira deux cents dollars, ce qui était le maximum autorisé.
Elle pensa à demander à Carter de s’arrêter à un autre distributeur de billets, mais le regard noir qu’il lui lança la réduisit au silence. A l’évidence, son orgueil se sentait de nouveau insulté.
Alors qu’ils se dirigeaient vers la sortie, il passa son bras autour des épaules de Sadie et elle se blottit contre lui, l’embrassant dans le cou. Les policiers ne s’attendraient pas le moins du monde à retrouver Carter au sein d’un couple d’amoureux.
— Je te rembourserai, lui assura-t-il à tandis qu’ils regagnaient le pick-up.
Sadie haussa les épaules et ouvrit sa portière.
— Ne te fais pas de souci pour cela.
Toutefois, l’inquiétude la rongeait. Son compte en banque était peu pourvu et, sans son travail, il diminuerait rapidement.
Carter serra les mâchoires et ils finirent de charger les marchandises à l’arrière de la cabine en silence. Lorsqu’ils montèrent dans le pick-up, il posa sa main sur celle de Sadie.
— Au contraire, je m’en inquiète, Sadie. En dépit de ce que tu penses de moi, je ne suis pas homme à tirer avantage d’une femme.
Sadie fut décontenancée.
— Je n’en doute pas, Carter. Comme je te l’ai déjà dit, tout ce qui compte, c’est que nous retrouvions Lester et que nous te disculpions afin d’être de nouveau libres tous les deux.
Car, dans le cas contraire, ils fuiraient à jamais.
*  *  *
Tandis qu’il prenait la route du motel où travaillait Loretta Swinson, Carter ne cessait de penser au baiser que Sadie lui avait donné dans le cou sur le parking. Il devait se concentrer sur la recherche de cette femme et de Lester, mais il ne pouvait s’empêcher de regretter que la comédie à laquelle ils s’étaient prêtés, Sadie et lui, pour les clients et les employés de la solderie ne soit pas la réalité.
Parce que ses baisers subtils lui avaient rappelé cette nuit où ils avaient fait l’amour.
Il y avait longtemps qu’il ne s’était trouvé en compagnie d’une femme. Aussi, côtoyer celle sur qui il avait fantasmé pendant qu’il était derrière les barreaux mettait à rude épreuve ses nerfs et sa libido frustrée.
— J’ai discuté avec Johnny, lança-t-il pour penser à autre chose. Son détective privé a trouvé où habite Loretta Swinson ainsi que le lieu où elle travaille. Elle fait le ménage des chambres dans ce motel.
Il s’engagea sur le parking de l’établissement, jaugeant l’endroit.
L’enseigne en néon rose ainsi que les camions de routiers garés sur le parking indiquaient un établissement bas de gamme. Une demi-douzaine de motards vêtus de cuir se dirigeait en vociférant vers le fast-food faisant face au motel.
Carter fit la grimace. Il n’aimait guère entraîner Sadie dans ce bouge mais ils n’avaient pas le choix. Par ailleurs, Sadie ne paraissait pas déroutée par ces conditions de délabrement. Une fois de plus, Carter prit brutalement conscience qu’elle avait vécu une cavale solitaire, vivant dans des endroits tels que celui-ci depuis qu’il avait été incarcéré.
Cette situation infernale était en partie sa faute. Il aurait préféré, c’était certain, l’emmener dans un endroit chic, dîner dans un grand restaurant, dormir dans des draps de satin.
Elle le méritait.
Mais même s’il était libre il ne pourrait lui offrir tout ce luxe. Il ne possédait absolument rien, pas le moindre dollar. Il n’avait même pas de maison et ne risquait pas de pouvoir s’en offrir une de sitôt.
Sadie posa sa main sur la poignée de la portière.
— Tu veux que je réserve une chambre ou que je demande à parler à Loretta ?
— Le personnel d’entretien n’arrivera pas avant le matin, loue donc simplement une chambre. Si nous posons des questions ce soir, quelqu’un pourrait la prévenir et elle risquerait de ne pas se présenter à son travail.
— C’est juste.
Sadie toucha une mèche des cheveux de Carter.
— Ce soir, nous allons couper et teindre tes cheveux.
Le corps de Carter se raidit au simple contact des doigts de Sadie sur lui, son esprit s’aventurant aussitôt vers des ébats plus intimes auxquels ils pourraient se livrer dans cette chambre.
N’ayant pas conscience de ses réflexions, Sadie descendit de voiture et se dirigea vers l’entrée du motel, sa longue natte noire se balançant telle une corde de soie dans son dos.
Le bruit d’un moteur de moto lui fit détourner la tête. L’un des motards fonçait vers l’entrée du motel. Puis deux autres démarrèrent et s’élancèrent dan son sillage.
La vitre de Carter était assez ouverte pour qu’il saisisse leurs propos. L’un d’entre eux fit une plaisanterie sur l’Indienne sexy qui venait d’entrer.
La main de Carter glissa automatiquement en direction de son arme, son instinct protecteur se manifestant avec ardeur.
Mais il ne pouvait se permettre de se laisser gouverner par ses émotions. Tant que ces hommes n’importuneraient pas Sadie, il ne bougerait pas.
Il fallait qu’il trouve Loretta Swinson et qu’il la fasse parler, pas qu’il se jette à corps perdu dans une nouvelle bagarre ou qu’il reçoive une correction d’une bande de motards aux propos grossiers.
L’un des motards fit une nouvelle plaisanterie puis leur chef leur désigna la route et, subitement, la bande s’éloigna à toute allure en direction de l’axe principal.
Soulagé, Carter épongea son visage en sueur puis il inspecta de nouveau le parking du motel. Un autre pick-up fit son apparition et deux cow-boys ivres en descendirent avant de s’avancer en titubant. Un jeune couple qui ne devait pas être âgé de plus d’une vingtaine d’années flirtait, riant et s’embrassant tandis qu’ils ouvraient la porte d’une chambre.
De l’autre côté de la rue, une enseigne signalait un bar ouvert toute la nuit offrant des spectacles pour adultes. La perspective de voir une femme nue, de la regarder se trémousser tandis qu’il glissait des billets dans son string était tentante. Cela faisait tellement longtemps qu’il rêvait d’une femme !
Le problème était que Sadie était la femme qu’il souhaitait voir nue.
Et que cela n’arriverait pas.
Il s’était vraiment entiché d’elle. Une fois qu’ils en auraient terminé avec Lester, qu’il serait libre et que Sadie aurait retrouvé une vie normale, il s’offrirait une nuit de sexe débridé.
Mais pas avant qu’elle ne soit en sécurité.
Par ailleurs le fantasme d’un strip-tease privé effectué pour lui par Sadie était infiniment plus séduisant que le spectacle d’une danseuse qui gagnait sa vie en se déshabillant devant des étrangers.
Non pas que Sadie risquât d’enlever ses vêtements pour lui…
Elle ouvrit la portière et se glissa sur son siège.
 — Chambre 312, tout au bout.
Il haussa un sourcil.
— Une seule chambre ?
Elle lui lança un regard noir.
— Je me suis dit que tu craindrais que je ne m’enfuie et que j’appelle la police si je louais ma propre chambre.
Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine, et il regretta son précédent accès de panique.
— Les vieilles habitudes ont la vie dure, reconnut-il.
— Je comprends.
Elle haussa les épaules et tritura son chapelet.
— En plus, je n’avais pas vraiment envie de rester seule ce soir.
Une lueur de peur traversa son regard, bizarrement suivie par quelque chose qui lui sembla être du désir… ou peut-être se faisait-il des idées.
Son propre désir ne faisait aucun doute. La simple pensée qu’ils allaient partager une chambre soumettait son corps à une tension extrême.
Une camionnette arriva, ses freins grincèrent et Carter détourna son attention de Sadie. Une voiture s’engagea à sa suite sur le parking et un policier en descendit.
— Bon Dieu.
Sadie posa les yeux sur la camionnette.
— C’est lui qui l’intéresse, pas nous, siffla-t-elle entre ses dents. Comporte-toi de manière naturelle. Souviens-toi, la police cherche un homme seul, pas un couple.
Se rappelant qu’elle avait raison, Carter enfonça son chapeau sur sa tête. Puis il démarra et alla se garer à l’extrémité du bâtiment. La voiture de police resta sur le parking mais il l’ignora, feignant l’innocence. Sadie et lui prirent leurs sacs puis ils se dirigèrent vers l’entrée de la chambre et ils se glissèrent à l’intérieur.
Aussitôt qu’elle eut refermé la porte, il s’approcha de la fenêtre et surveilla le parking jusqu’à ce que le policier reparte enfin. Les secondes s’égrenèrent, interminables, comme s’il était un mort en sursis.
Combien de temps encore sa chance durerait-elle ?
Sadie déballa les articles de toilette et désigna la salle de bains à Carter.
— Pourquoi ne commencerais-tu pas par te raser ? Ensuite je te ferai une coupe et je te teindrai les cheveux.
Carter passa une main dans sa tignasse en bataille puis il prit le chemin de la salle de bains. Il déboutonna sa chemise et la jeta sur le lit, grinçant des dents en entendant le cri étouffé de Sadie. Elle avait sans aucun doute vu les vilaines cicatrices et les marques de couteau sur son dos.
— Comme tu l’as fait remarquer, nous avons tous deux des cicatrices, marmonna-t-il.
Il se rasa puis se laissa tomber sur le siège de bois dur sans s’excuser. Il était ce qu’il était.
Un homme balafré en cavale qui n’avait rien à offrir.
Elle connaissait ce qu’il y avait de pire chez lui, il ne voyait donc pas la nécessité de prétendre être quelqu’un d’autre.
Il lui avait fait l’amour une fois. Il n’avait jamais espéré qu’elle l’aimât.
Pas un homme tel que lui.
Sadie croisa son regard dans le miroir, mais elle releva le menton, son regard d’un brun chaleureux exprimant de la compassion mêlée à une nuance de défi lui indiquant qu’elle n’était pas prête à s’enfuir.
— Pas étonnant que tu n’aies confiance en personne.
Un petit sourire étira les commissures de ses lèvres.
— Pas étonnant que, toi non plus, tu n’aies confiance en personne, lui répondit-il d’une voix douce.
Sadie le surprit en lui rendant son sourire. Puis elle saisit une serviette et la plaça sur ses épaules, mouilla ses cheveux et entreprit d’en tailler les pointes.
Carter n’aurait jamais cru que se faire couper les cheveux puisse être érotique, mais le spectacle de Sadie soulevant les mèches et glissant ses doigts sur sa tête mit ses sens en émoi. Ce moment d’intimité intense le fit s’agiter sur sa chaise pour éviter de l’attirer sur ses genoux.
Lorsqu’elle eut égalisé la coupe, elle ouvrit la boîte de teinture, enfila les gants, versa la solution sur ses cheveux et y plongea les doigts, enduisant chaque mèche de produit et lui massant le crâne.
Il ferma les yeux et laissa échapper un gémissement. Il était au septième ciel. Il espéra seulement que cela durerait.
*  *  *
Sadie goûta avec bonheur cette connexion temporaire qui la reliait à Carter. Mais au moment où il ferma les yeux et se mit à gémir une vague de désir la submergea, la bombardant de la vision de ses lèvres et de ses mains touchant le dos nu de Carter.
Elle éprouva l’envie d’effleurer ses cicatrices, d’effacer sa douleur et de s’offrir à lui.
Il renversa la tête en arrière et ce geste éveilla en elle un élan de tendresse ainsi que le désir de lui faire l’amour. Elle lui massa la tête, les tempes puis les côtés du visage. Finalement, elle enleva les gants et fit glisser ses doigts le long de son cou et sur le haut de ses omoplates, pétrissant ses muscles tendus pour les dénouer avant de terminer par un massage en profondeur.
— Sadie, protesta Carter d’un ton bourru, tu n’es pas obligée de faire cela.
— Chut, murmura-t-elle, son instinct de guérisseuse se mêlant à l’excitation qui montait en elle. Détends-toi simplement pendant un instant.
Il émit une plainte sourde puis laissa tomber sa tête en avant et gémit de nouveau. Ce geste d’abandon émut profondément Sadie et lui démontra qu’elle gagnait sa confiance.
Une confiance dont elle se rendit compte qu’elle la désirait désormais plus que tout.
Elle donna toute la mesure de son talent, frottant ses mains l’une contre l’autre pour les réchauffer puis massant avec vigueur les muscles noués et endoloris de Carter, évacuant la tension de son dos. Sa peau était brûlante au contact de ses doigts, ses muscles tendus, son corps tellement viril qu’un désir ardent s’empara de Sadie.
Pendant un moment, elle s’autorisa à apprécier ces sensations devenues étrangères, la sensualité avide, l’envie torride d’être touchée par les mains d’un homme à la manière dont elle-même posait les siennes sur Carter.
Elle ne prit conscience qu’elle avait abaissé ses lèvres vers son cou que lorsqu’elle l’entendit prononcer son prénom dans un souffle rauque.
— Sadie…
Le désir passionné que trahit ce murmure provoqua l’éruption d’une fièvre depuis longtemps latente et elle déposa une succession de baisers le long de son cou.
Carter se retourna brusquement et l’attira à lui, cherchant avidement ses lèvres. Sadie renversa la tête tandis qu’il approfondissait le baiser, écartant ses lèvres avec sa langue. Il plongea les mains dans sa chevelure et la prit sur ses genoux.
Son sexe se mit à pulser contre la hanche de Sadie et le corps de la jeune femme s’embrasa. Il poussa un grognement sourd et la mit à la torture en déclenchant mille et une sensations qui prirent son corps d’assaut.
 Ensuite, il entreprit de déboutonner lentement son chemisier, le souffle haletant à mesure qu’il progressait et que l’étoffe s’entrouvrait. Sadie fut saisie d’un accès de panique et elle le repoussa soudain, aussi impatiente de le stopper dans son élan qu’elle l’avait été de l’attirer à elle quelques instants plus tôt.
L’air se raréfia dans ses poumons et elle eut la sensation d’étouffer, aussi se détourna-t-elle. La vue du lit précipita davantage encore les battements de son cœur. Elle se rua vers la porte, l’ouvrit à la volée et sortit, s’appuyant contre le mur de béton, déterminée à se ressaisir.
Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne voulait pas être cette femme qui craignait de laisser un homme la toucher.
En particulier alors qu’elle avait voulu, qu’elle avait frénétiquement recherché, le contact de Carter.
*  *  *
Le corps de Carter pulsait d’un désir inassouvi.
Sadie s’était dérobée à lui comme s’il était une sorte de monstre. Etait-il en cause ? Ses cicatrices l’avaient-elles effrayée ? S’était-il montré trop brutal ?
Le cœur lourd de regret, il se leva, jeta la serviette sur le lavabo et regagna la chambre d’un pas raide. Si Sadie ne voulait pas de lui, il devait accepter sa décision.
Et s’il l’avait effrayée, il s’en excuserait.
Mais elle l’avait pourtant embrassé de son propre chef.
Inquiet pour elle, il s’avança vers la porte. Lorsqu’il la découvrit plaquée contre le mur, tremblante, le visage blême, et la main pressée contre la cicatrice barrant sa poitrine, son cœur se serra.
Il y avait manifestement un problème.
— Sadie ?
 — Je suis désolée, s’excusa-t-elle dans un murmure. Je…
— Tu n’as pas à t’excuser, objecta-t-il. Dis-moi seulement ce que j’ai fait de mal.
Une plainte tourmentée s’échappa de ses lèvres.
— Tu n’es pas en cause, lui assura-t-elle d’une voix blanche. C’est simplement que… j’étouffais.
Carter redouta d’avoir été trop entreprenant.
— Je me suis montré trop brutal, trop impatient…
— Non, protesta Sadie en se tournant vers lui. Ne comprends-tu pas ? Tu n’y es pour rien.
La colère se mit à bouillonner en Carter.
— Donc cela a un rapport avec Lester.
Son visage se décomposa et elle acquiesça, la douleur se lisant dans ses yeux.
— Je… me rappelle seulement… qu’il me tenait plaquée au sol, m’écrasant de tout son poids… que j’étouffais.
Carter serra les mâchoires et il rassembla son courage pour l’interroger.
— T’a-t-il violée ?
Sadie secoua la tête.
— Non, mais il m’a clouée au sol et il s’est mis à me caresser et j’ai cru… qu’il allait le faire. Mais… ensuite… il s’est arrêté. Je pense qu’il n’a pas pu finir.
Quel salaud ! Carter eut envie de marteler le mur à coups de poing pour décharger sa fureur contre ce pauvre type. Mais agir tel un fou furieux ne ferait qu’effrayer davantage Sadie et lui prouver qu’il était l’homme violent que les policiers avaient dépeint.
Il s’efforça donc de conserver un ton calme et lui caressa doucement les bras.
— Reviens à l’intérieur, Sadie. Il n’est pas très sûr de rester dehors. Quelqu’un pourrait nous observer.
Sa respiration laborieuse lui déchira le cœur. Elle lui parut tellement vulnérable qu’il aurait aimé la prendre dans ses bras et lui assurer que, jamais plus, il ne laisserait quelqu’un lui faire du mal. Mais il se contenta d’abaisser sa main jusqu’à ses doigts, la laissant venir à lui. Elle rentra dans la chambre.
Ils restèrent ainsi un long moment, les yeux dans les yeux, puis elle laissa échapper un léger soupir combinant désir et frustration qui embrasa les sens de Carter. Mais, lorsqu’elle posa les yeux sur le lit unique de la chambre et se mordit la lèvre inférieure, il comprit qu’il ne devait pas la bousculer. Qu’elle n’était pas prête.
Qu’il se pourrait qu’elle ne le soit jamais.
— Pas de problème, murmura-t-il.
De son doigt, il dessina la courbe de sa mâchoire.
— Je dormirai par terre.
Une expression de tristesse se peignit sur son visage, suivie par un soulagement manifeste. Elle lui adressa un petit sourire contrit.
— Merci.
Il ne méritait pas ses remerciements. Elle aurait dû le haïr pour l’avoir entraînée dans ce chaos.
— Je vais enlever ce produit de mes cheveux et nous irons trouver Loretta Swinson. Plus tôt nous la retrouverons, plus vite ce cauchemar prendra fin.
Ensuite, elle serait débarrassée de lui et libre d’aller de l’avant, sans vivre dans cette terreur constante.
*  *  *
Tandis qu’elle écoutait l’eau couler dans la salle de bains, Sadie fut assaillie par la vision obsédante du grand corps puissant de Carter pulsant sous le ruissellement de l’eau. Son propre corps vibra du désir de se joindre à lui alors que ses craintes la retenaient prisonnière de sa terreur personnelle.
 La réaction de Carter au fait qu’elle se soit enfuie de ses bras l’avait surprise. Alors que précisément elle s’était attendue à ce qu’il soit fâché contre elle, il avait fait preuve de compassion.
En raison de son abord abrupt, de son air constamment renfrogné et de son attitude désabusée, le public l’avait assimilé au portrait de criminel endurci que la police avait brossé de lui. Mais Sadie avait su voir au-delà des apparences lorsqu’elle avait partagé son lit, quelques années plus tôt.
Et ce soir-là… ce soir-là, la tendresse de Carter avait empli son cœur de nostalgie.
Elle voulait se sentir de nouveau une femme à part entière, se donner à lui en toute conscience.
Mais le jet d’eau fut interrompu et elle se détourna de la salle de bains, se tordant les mains sur ses genoux tandis qu’il en ressortait, vêtu d’une simple serviette.
Savait-il seulement combien il était sexy avec ses cheveux mouillés, des gouttelettes d’eau suspendues à la toison recouvrant sa poitrine ?
Il prit le sac de courses contenant les vêtements qu’elle avait achetés, en sortit un jean et un T-shirt puis retourna dans la salle de bains, apparemment inconscient de l’effet qu’il produisait sur elle.
Cinq minutes plus tard, il reparut, habillé et peignant ses cheveux. Ils étaient plus clairs désormais et le dégradé leur conférait un certain volume.
Il posa l’une des casquettes de base-ball sur sa tête puis la regarda tout en reprenant son arme. Elle le préférait coiffé de son chapeau de cow-boy mais il restait néanmoins l’homme le plus sexy qu’elle ait rencontré.
— Prête à partir ? lui lança-t-il.
Elle hocha la tête et se leva, puis le suivit en silence jusqu’au pick-up. Il demeura prudent et Sadie resta à l’affût des voitures de police ou de Lester tandis que Carter quittait le parking et la ville pour se rendre chez Loretta Swinson.
Les lumières de Laredo s’évanouirent dans le lointain cédant place, peu à peu, à la campagne. Laredo était l’un des plus anciens points de passage de la frontière entre les Etats-Unis et le Mexique et, une fois encore, Sadie envisagea l’éventualité qu’ils s’enfuient tous les deux. Au Mexique, ils n’auraient plus rien à craindre de la police.
Mais pas de Lester.
Ce salaud n’aurait que faire des juridictions ou de la loi.
Frissonnant, Sadie examina les pâturages, les étendues désertiques, les plaines couvertes de graminées, de chênes et d’acacias. Les ombres de la nuit estompaient l’horizon et elle chercha à apercevoir les étoiles, mais des nuages les masquaient, convoyant une impression funeste qui ajouta au sentiment de solitude qui la rongeait. Carter emprunta une route latérale menant à un quartier lui rappelant la réserve, avec ses jardins à l’abandon et ses logements en béton délabrés.
Des voitures déglinguées ainsi que deux camionnettes étaient stationnées dans trois des allées. Les deux maisons voisines paraissaient désertes. Des panneaux les déclarant inhabitables étaient plantés en façade dans leurs jardins arides. Au bout de la rue, elle aperçut une construction en pisé qui ne semblait pas pouvoir contenir plus de deux pièces. Les vitres étaient brisées, un arbre gisait dans le jardin et une Ford Pinto rouillée avec un pneu à plat encombrait l’allée.
Carter éteignit ses phares puis descendit en roue libre près de la maison avant de se garer dans un cul-de-sac. Sadie lui lança un regard sceptique, les nerfs à fleur de peau, tandis qu’ils sortaient de la voiture. Redressant les épaules, Carter posa sa main sur son arme et il inspecta le périmètre tandis qu’ils approchaient de la maison.
Un chien aboya à proximité, et un chat errant traversa la route comme une flèche. Le numéro de la maison pendait de travers, la boîte aux lettres regorgeait de factures et de prospectus.
Carter ouvrit la moustiquaire et frappa à la porte.
Les secondes s’écoulèrent alors qu’ils attendaient. Carter s’appuya contre le chambranle, tendant l’oreille.
— Je n’entends personne à l’intérieur.
— Elle n’est peut-être pas chez elle, chuchota Sadie.
Il fronça les sourcils, frappa de nouveau, puis il fit jouer la poignée. Sadie fut surprise de voir la porte s’ouvrir en grinçant.
Elle sentit la peur l’envahir. Elle avait cru autrefois être connectée à la terre et aux esprits mais, à un moment donné de sa vie, elle avait perdu ce don. Pourtant, elle sentait à présent que quelque chose ne tournait pas rond. Elle perçut l’odeur de la mort associée à celle du bois vermoulu et de quelque chose qu’elle ne parvint pas vraiment à définir.
Des ordures ménagères ? Des excréments ? Du sang ?
Carter lui lança un regard circonspect, l’engageant d’un geste à rester derrière lui, puis il sortit son arme et se tint prêt à tirer.
Elle le suivit sur la pointe des pieds, tous deux s’efforçant de percer l’obscurité des yeux. Une odeur nauséabonde de moisi et de lait rance emplissait l’air, mêlée à d’autres relents âcres évoquant une litière de chat qui n’aurait pas été vidée depuis des années.
Le salon contenait un canapé tout abîmé, une table basse entaillée et un panier à tricot. Ils avancèrent à pas de loup en direction de la cuisine. Sadie s’étonna de voir les assiettes et les verres sales encombrer le plan de travail. Cette femme faisait peut-être le ménage au motel mais elle n’entretenait manifestement pas sa propre maison.
Le vent redoubla, faisant claquer une branche contre la fenêtre du couloir tandis qu’ils avançaient vers la chambre. Sadie avait la sensation de progresser dans une obscurité malsaine, et la pièce se mit à tourner autour d’elle. Une nouvelle odeur l’assaillit, celle de la mort.
Elle l’avait sentie lors du décès de sa grand-mère, puis au contact du corps de patients que le chamane n’avait pas réussi à sauver et enfin au cours des derniers jours, marqués par la souffrance, de la vie de sa mère.
Un souffle d’air fit bouger les rideaux. Le climatiseur ? Un esprit errant ? Perdu ? Hantant les lieux ? Une âme en quête de repos ?
S’agrippant au mur pour retrouver son équilibre, elle cligna des yeux afin d’y voir de nouveau clair et de combattre la nausée qui montait en elle. La pièce était tellement sombre qu’il fallut un moment à sa vue pour s’y adapter. Mais lorsque, enfin, elle y parvint, elle distingua une forme sur le lit. Une femme. Dans les draps enchevêtrés. Les membres épars.
Là se trouvait l’origine de l’odeur.
La lumière s’alluma alors, baignant la chambre, et elle se retint de crier, horrifiée. Loretta gisait nue, sur le dos, les yeux grands ouverts, la peau d’une pâleur livide. Les draps étaient maculés de sang.
Elle avait été assassinée.
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— Bon Dieu ! marmonna Carter.
Loretta était morte. Encore une voie sans issue.
C’était quasiment comme si le meurtrier anticipait chacun de leurs mouvements.
Il traversa la chambre et alla prendre le pouls de Loretta Swinson.
— Elle n’est pas morte depuis longtemps.
Il se retourna, balayant la pièce du regard.
— Quelqu’un savait que nous viendrions ici.
— Qu’est-ce qui te fait penser cela ? s’enquit Sadie. Cela aurait pu être fortuit…
— Non, mon instinct me dit que Lester était ici. Il lui a tranché la gorge pour l’empêcher de nous parler.
— Mais elle était son alibi.
— Peut-être a-t-elle changé d’avis et décidé de parler.
Sadie devint blême.
— Que faisons-nous maintenant ?
Carter lui désigna la pièce d’un geste circulaire.
— Cherchons des indices. Peut-être découvrirons-nous où il est allé ensuite.
Sadie toucha la main rigide et blanche de la femme.
— Nous ne pouvons pas la laisser ainsi. Nous devons appeler la police.
Carter l’attrapa par les bras et l’obligea à détourner les yeux des draps ensanglantés et du visage blafard de Loretta.
— Sadie, je sais que tu es en état de choc mais nous ne pouvons pas faire cela. Pour l’amour de Dieu, les policiers vont probablement aussi m’imputer son meurtre.
Sadie se mit à trembler.
— Je… je dois d’abord prier pour elle. Pour le repos de son âme.
Carter serra les dents. La foi de Sadie tenait manifestement une place important dans sa vie, bien qu’il ne puisse absolument pas comprendre comment elle pouvait continuer à croire après les épreuves qu’elle avait traversées.
— Entendu, mais dépêche-toi.
Sadie s’agenouilla près de la femme, lui caressa le front puis elle prit sa main entre les siennes, égrena son chapelet et murmura une prière navajo. Carter l’observa, admirant sa compassion.
Toutefois, à chaque seconde qui s’écoulait, le danger se rapprochait. Et si Lester avait assassiné Loretta et semé des indices visant à lui faire endosser son meurtre ?
— Sadie, viens.
Il l’engagea avec douceur à se relever.
— Qui sait si Lester ne nous épie pas ? S’il n’a pas appelé la police ? Si on nous trouve ici, nous finirons tous deux en prison.
La tristesse dans les yeux de Sadie se transforma en frayeur et elle se raidit.
— Que devons-nous chercher ?
— N’importe quoi qui puisse nous conduire à Lester, une adresse, un téléphone.
Sadie acquiesça et se mit à fouiller les tiroirs de la commode tandis que Carter se chargeait du bureau dans l’angle de la chambre. Quelques instants plus tard, il refermait violemment le dernier tiroir.
— Absolument rien.
— Rien non plus dans ces tiroirs.
Apercevant le sac à main de Loretta sur le sol, Carter le retourna et en renversa le contenu par terre. Deux paquets de chewing-gums, des cigarettes, de la menue monnaie, un poudrier, son portefeuille et un petit carnet d’adresses.
Conscient de devoir se dépêcher, il fouilla son portefeuille. Outre sa pièce d’identité, il y découvrit quelques dollars ainsi que le talon d’un billet pour le rodéo du ranch de Crystal Bay, mais rien de plus.
Il brandit le talon du billet.
— Loretta était présente au rodéo. Elle devait te surveiller pour le compte de Lester.
— J’ai en effet eu l’impression que quelqu’un me suivait, reconnut Sadie.
Soudain, une sirène se mit à hurler au-dehors, déchirant le silence.
— Carter ! s’écria-t-elle. Tu crois que la police vient ici ?
— Nous n’allons pas attendre de le savoir.
Il mit le carnet d’adresses dans sa poche.
— Attends.
Sadie fit halte près de la table de chevet et elle s’empara du téléphone portable de Loretta.
— Nous pouvons vérifier ses messages.
— Bonne idée.
Si Lester l’avait appelée, son numéro apparaîtrait. Ils pourraient ensuite en retrouver l’origine.
Sadie fourra le portable dans son sac et ils s’enfuirent par la porte de derrière au moment où le bruit de la sirène s’amplifiait. Des gyrophares apparurent au loin, créant un arc-en-ciel bleu dans le ciel nocturne. Carter entraîna Sadie dans les buissons bordant la propriété et ils s’y cachèrent.
La voiture de police s’arrêta dans un crissement de pneus et deux policiers en descendirent, arme au poing. Tous deux balayèrent la propriété du regard, l’un d’eux parlant dans sa radio tandis qu’ils s’élançaient vers l’entrée de la maison. Le plus corpulent des deux hommes resta deux pas en arrière, tournant sur lui-même pour inspecter la rue. Il parut alors marquer un arrêt en apercevant leur pick-up.
Carter incita Sadie à se baisser davantage, espérant que le policier ne s’attarderait pas davantage sur le pick-up. Mais les deux maisons voisines de celle de Loretta étaient à louer et, à en juger par leurs terrasses délabrées et leurs pelouses à l’abandon, elles étaient à l’évidence inoccupées.
— Tiens-toi prête. Il se peut que nous devions nous enfuir à pied, l’avertit Carter.
Mais ils se trouvaient à des kilomètres de la ville et cela pourrait se révéla dangereux. Il pourrait également essayer de voler la voiture de l’un des voisins, songea Carter, mais ce serait tout aussi risqué.
Il regarda le premier policier entrer dans la maison. Le second se dirigea alors vers le pick-up, mais son collègue le rappela.
— Viens ici et fais un signalement. Nous avons un meurtre.
Le gros policier se mit à haleter, il remonta son pantalon, fit demi-tour et entra d’un pas lourd dans la maison.
— Allons-y, courons.
Carter entraîna Sadie à sa suite et ils traversèrent les buissons jusqu’au pick-up. Tous deux montèrent à bord du véhicule par le côté passager.
 — Reste baissée, lui murmura-t-il en mettant le moteur en marche.
Il laissa les phares éteints puis se glissa sur le siège, fit marche arrière et descendit la rue. Mais, au moment où il passait devant la maison de Loretta, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit la lumière s’allumer sur la terrasse et l’un des policiers en uniforme sortir pour inspecter le périmètre.
Carter retint son souffle. L’agent avait-il relevé le numéro d’immatriculation ? Si tel était le cas, la police leur tomberait dessus en un temps record.
*  *  *
Sadie avait la chair de poule. La vision de cette pauvre femme la hantait. Le fait qu’elle ait autrefois voulu être médecin renforça sa culpabilité.
 Tu n’aurais pas pu la sauver.
Le pick-up rebondit sur une ornière, la secouant et lui rappelant d’attacher sa ceinture de sécurité.
Le hurlement d’une sirène résonna dans la nuit et elle aperçut une voiture de police arrivant à toute allure en sens inverse. Probablement des renforts ralliant la maison de Loretta.
La voiture passa devant eux sans s’arrêter et Sadie poussa un soupir de soulagement.
Mais, l’instant d’après, Carter proféra un juron.
— Nom de Dieu, il nous a repérés.
Sadie agrippa la poignée de sa portière et regarda en arrière, son cœur battant à se rompre en voyant la voiture faire demi-tour pour les prendre en chasse.
Carter appuya sur l’accélérateur, les pneus mordant dans le gravier tandis que le pick-up bondissait en avant. Sadie s’accrocha à la portière, le cœur cognant dans sa poitrine alors que Carter bifurquait sur une route de terre.
 — Où allons-nous ?
— C’est un raccourci. Peut-être réussirons-nous à les semer.
Mais ils n’eurent pas cette chance. La voiture de police tourna elle aussi et accéléra, réduisant la distance qui les séparait. Ils allaient être appréhendés, Carter retournerait en prison et elle devrait supplier pour que quelqu’un la croie.
Heureusement, la circulation était réduite et, durant les minutes qui suivirent, Carter enchaîna les virages et les raccourcis pour distancer le policier.
Mais celui-ci resta dans leur sillage, se rapprochant d’eux. Surgissant de nulle part, deux motos arrivèrent alors à toute vitesse comme si elles roulaient sur un circuit de course. L’une des deux tenta de dépasser l’autre et Carter fit un écart pour l’éviter, venant flirter avec le bas-côté de la route.
Le policier faillit heurter de plein fouet la moto arrivant en sens inverse et se déporta sur la droite afin d’éviter une collision frontale. Il dut perdre le contrôle de son véhicule car ses pneus se mirent à crisser et il s’écrasa contre un rocher, la sirène hurlant toujours.
Carter poursuivit sa route, mais Sadie transpirait, les mains crispées sur ses genoux.
— Crois-tu qu’il soit blessé ?
— Je l’ignore.
Une veine saillit sur le cou de Carter.
— Tu vois quelque chose ?
Elle tendit le cou. Les motocyclistes avaient abandonné le policier à son sort, s’éloignant dans un nuage de poussière, mais elle remarqua que la portière côté conducteur était ouverte.
— Il sort de la voiture, il est en vie, constata-t-elle dans un murmure haletant.
 La tension s’apaisa sur le visage de Carter.
— Il est probablement occupé à donner notre signalement. Attendons-nous à voir arriver d’autres voitures de police.
Sadie poussa un soupir las.
— Nous devons changer de véhicule. Les policiers vont rechercher ce pick-up.
Carter hocha brièvement la tête. Le silence s’appesantit entre eux tandis qu’ils suivaient la route déserte. Aussitôt qu’ils eurent rejoint l’axe principal menant à Laredo et au motel, un autre policier les prit en chasse.
Carter fit quelques détours, zigzaguant à travers la ville, dépassant d’autres voitures, empruntant des ruelles, puis il se réfugia sur un parking ayant distancé son poursuivant.
Lorsqu’ils atteignirent le motel, le cœur de Sadie battait tellement vite qu’elle avait l’impression qu’il allait exploser dans sa poitrine.
Carter se gara à l’arrière du motel, à l’abri des regards, et ils s’engouffrèrent dans la chambre.
Sadie s’effondra sur le lit, tremblante. Elle s’efforçait de maîtriser son émotion, mais l’heure qui venait de s’écouler lui revint à l’esprit dans toute son horreur. La course-poursuite, l’accident de voiture du policier… la découverte choquante du corps de Loretta, décédée de mort violente…
Elle aurait pu être à sa place, avoir la gorge tranchée…
Carter se mit à faire les cent pas dans la chambre, son agitation ajoutant à la nervosité de Sadie.
— Nous ne sommes pas plus proches de la vérité maintenant que nous ne l’étions auparavant. Et à présent que Loretta est morte cette piste est sans espoir.
— Mais si Lester l’a tuée, cela confirme tes soupçons.
— Cela ne nous avance à rien, maugréa Carter, les mâchoires serrées. Les policiers me recherchent. Ils croiront que je l’ai tuée tout comme ils ont cru que j’avais tué Dyer.
— Dans ce cas, nous prouverons ton innocence.
Sadie se rappela avoir emporté le téléphone de Loretta et elle le posa sur la table.
— Que dirais-tu de voir ce que tu peux tirer de son portable pendant que je nous trouve quelque chose à manger ?
— Je n’ai pas faim, grommela Carter.
Sadie se frictionna le bras. Elle avait besoin de prendre l’air pour réfléchir un instant. Cette chambre, la vision traumatisante de Loretta assassinée… tout cela concourait à raviver le souvenir de son agression. Le souvenir des mains de Lester posées sur elle.
Elle eut soudain le cœur au bord des lèvres. Elle voulait aider Carter mais, en même temps, elle devait lui échapper. Du moins pendant quelques minutes.
— Nous résoudrons cette affaire ensemble, Carter.
Elle cacha ses cheveux sous un foulard.
— Je vais acheter notre dîner dans le fast-food en face du motel. Je reviens dans un instant.
Carter la retint par la main.
— Sadie, je n’aime pas te savoir seule dehors.
Elle croisa son regard, le ventre noué. Cela ne lui plaisait pas davantage mais ils n’avaient pas le choix. Et elle refusait de perdre son sang-froid devant Carter. Il avait besoin qu’elle soit forte, pas qu’elle s’effondre.
— Tout se passera bien. Rappelle-toi, c’est toi qu’ils recherchent, pas moi.
Carter secoua la tête.
— Mais Lester, lui, est à ta poursuite.
Sadie exerça une pression sur ses doigts et elle tapota son sac à main, où se trouvait le pistolet.
 — Ne t’inquiète pas, je n’en ai pas pour longtemps. Ensuite, nous déciderons quoi faire.
Carter hésita encore un moment, mais il se saisit finalement du portable de Loretta et lâcha la main de Sadie. Celle-ci quitta la chambre et s’appuya pendant un instant contre le mur de béton, la respiration haletante. Un accès de panique menaça de la submerger et son estomac se révulsa sous l’effet de la chaleur étouffante.
Désireuse de retrouver son calme, elle caressa le chapelet autour de son cou. Puis elle ferma les yeux, s’en remettant à la vision du visage de sa mère pour se calmer, au son de sa voix murmurant des prières en langue navajo. Aux enseignements empreints de spiritualité qu’elle avait reçus et à la paix intérieure, savant dosage de peur et de courage, à laquelle elle aspirait ardemment. Elle entendit psalmodier les natifs de la communauté tribale, vit en pensée la cérémonie de guérison et ses peintures de sable, et elle sentit sa foi lui revenir.
Quelques secondes plus tard, elle rouvrit les yeux, se sentant plus calme, l’estomac moins dérangé. Elle parcourut le parking du regard en le traversant, une main à l’intérieur de son sac au cas où elle aurait besoin de son arme. Néanmoins, lorsqu’elle entra dans le fast-food, elle transpirait et sa gorge était nouée.
Deux adolescents, une dame âgée et un homme étaient assis devant leur repas. Un homme d’origine hispanique portant un lézard tatoué sur le cou attendait devant le comptoir. Un motard entra derrière elle, son blouson de cuir effleurant son bras au passage.
Elle prit place dans la file d’attente. Soudain, le carillon de la porte d’entrée retentit et elle leva les yeux vers le miroir de surveillance accroché au mur. Elle y vit deux hommes qui avaient l’allure de policiers en civil — peut-être étaient-ils des agents fédéraux — entrer en fouillant la pièce des yeux, comme s’ils cherchaient quelqu’un.
Sadie se força à agir de manière naturelle et passa donc sa commande. Mais elle sentit le regard insistant des deux hommes dans son dos et se demanda s’ils avaient découvert qu’elle aidait Carter.
Ou alors qu’elle s’était trouvée dans la maison de la femme assassinée quelque temps auparavant.
*  *  *
Carter écarta le rideau. Il voulait surveiller le parking pour s’assurer que Sadie arriverait saine et sauve jusqu’au fast-food. Toutefois, dès l’instant où elle y entra, il éprouva un sentiment d’abandon.
Et si quelque chose lui arrivait pendant qu’elle était à l’intérieur ? S’il ne pouvait la secourir ?
Un sentiment de panique menaça de le faire étouffer mais il réprima sa peur, se rappelant qu’il devait conserver son calme.
Il ne permettrait pas à Lester de faire du mal à Sadie.
Ce qui signifiait qu’il devait le localiser avant que ce dernier ne les retrouve.
Depuis son évasion, ses jours étaient comptés. Avec le meurtre de Loretta, sa situation s’aggravait.
Le cœur battant, il alluma le téléviseur tout en prenant le portable de Loretta afin d’examiner l’historique des appels. Plusieurs appels au motel ainsi qu’à des restaurants de vente à emporter s’affichèrent, puis un numéro local apparut à plusieurs reprises. Il vérifia les messages et en trouva deux que Loretta n’avait pas effacés. Le premier ne donna rien. Il émanait d’une pharmacie l’informant que son ordonnance était prête. Mais le second avait été laissé par une amie la prévenant qu’elle avait aperçu Lester. La femme paraissait nerveuse, voire effrayée.
 Carter appuya sur la touche de rappel, son angoisse montant. Quelques instants plus tard, une femme répondit.
— Allô ?
— Bonjour, madame. Vous ne me connaissez pas mais à l’évidence vous connaissiez Loretta Swinson.
Une voix grave, masculine résonna à l’arrière-plan.
— Maman, je t’ai déjà dit de ne pas répondre à mon téléphone.
Carter resserra son étreinte autour de l’appareil. Cette voix… il la reconnut pour l’avoir entendue la nuit du meurtre de Dyer.
C’était celle de Lester.
— Qui est à l’appareil ? demanda la femme d’une voix tremblante.
La première réaction de Carter fut de demander à parler à Lester, de vouloir organiser une rencontre.
Mais il devait se montrer rusé. Lester pourrait avoir des complices. Tout à coup la voix de Lester se fit entendre sur la ligne.
— Qui êtes-vous ? Que faites-vous avec le téléphone de Loretta ?
Carter raccrocha, l’esprit en ébullition. Peut-être pourrait-il demander au détective privé de Johnny de localiser le numéro.
Mieux encore, il en parlerait à Sadie. Et ils tendraient un piège à Lester.
Il jeta un coup d’œil à l’horloge, les nerfs à fleur de peau. Puis il se leva et retourna regarder à la fenêtre. Sadie sortait du fast-food, serrant le foulard autour de sa tête et tenant leur repas de l’autre main. Deux hommes en costume quittèrent le fast-food derrière elle. Carter se sentit envahi par la panique.
Des fédéraux.
Bonté divine !
 Sadie traversa la rue, les voitures klaxonnant autour d’elle, puis elle se précipita vers leur chambre. Il ouvrit la porte et la fit entrer au moment précis où un nouveau flash spécial d’informations était diffusé à la télévision.
— La police de Laredo vient de révéler qu’elle enquête sur l’homicide d’une femme nommée Loretta Swinson. Un homme et une femme ont été vus quittant la scène du crime et sont considérés comme des suspects potentiels.
Le journaliste afficha à l’écran la photographie anthropométrique de Carter.
— Carter Flagstone, un prisonnier évadé reconnu coupable de meurtre, est supposé être l’homme en question. La police le considère comme armé et dangereux et, à ce stade de l’enquête, elle n’a pas encore pu déterminer si la femme qui l’accompagnait est son otage ou sa complice. Les autorités recommandent toutefois à quiconque serait amené à entrer en contact avec eux de faire preuve de prudence. Si vous apercevez Flagstone, ne vous approchez pas de lui. Prévenez immédiatement la police.
Chancelant, Sadie s’appuya contre le mur.
— Cela ne présage rien de bon. A présent, ils savent que nous sommes ensemble.
Carter s’empara des sacs de vêtements et d’articles de toilette.
— Deux hommes te suivaient lorsque tu es sortie du fast-food. Nous devons partir d’ici.
— J’ai eu le sentiment qu’ils étaient des policiers en civil, lui indiqua Sadie.
— Ils ont probablement remonté la piste de l’adresse professionnelle de Loretta jusqu’ici. Viens, suis-moi.
Sadie saisit les sachets repas et emboîta le pas à Carter. Il entrouvrit la porte et aperçut les deux hommes qui montaient dans une berline noire garée de l’autre côté de la route. Ils avaient probablement déjà demandé à la réception quels couples résidaient au motel et devaient les surveiller.
Carter fit signe à Sadie d’attendre à la porte et il patienta jusqu’à ce qu’un semi-remorque entre sur le parking, obstruant le champ de vision des policiers. Puis il se baissa et attira Sadie à sa suite derrière le motel.
Ils s’enfuirent en courant pendant deux kilomètres jusqu’à ce qu’ils rejoignent un autre motel minable. Carter repéra un autre break déglingué à l’extrémité du parking. Il n’était pas fermé à clé et l’une de ses vitres était brisée.
— Monte, lança-t-il à Sadie. Et reste baissée.
Elle bondit sur le siège passager tandis que lui grimpait du côté conducteur et faisait démarrer le véhicule en créant un contact à l’aide des fils. Sadie écarquilla les yeux lorsqu’elle comprit ce qu’il faisait mais se retint de faire le moindre commentaire. Elle boucla sa ceinture et s’accrocha tandis que Carter s’éloignait du motel pour se rendre en ville.
— Que faisons-nous maintenant ? s’enquit-elle.
— Nous descendons dans un autre motel. En nous enregistrant cette fois sous un nom d’emprunt.
— As-tu retiré quelque chose des messages de Loretta ?
— Oui, et cela m’a donné une idée.
Il lui mit le téléphone de Loretta entre les mains.
— Je veux que tu appelles ce numéro. C’est celui de Lester.
Sadie resta interloquée.
— Pardon ? Je… ne peux pas faire cela.
Carter posa sa main sur la sienne.
— Mais si, Sadie, tu le peux. Nous devons en finir. Et la seule manière de mettre un terme à ce cauchemar est de tendre un piège à Lester.
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Sadie tortillait sa jupe entre ses doigts. Carter avait-il la moindre idée de ce que lui coûterait ce qu’il lui demandait de faire ? Combien il lui serait douloureux de parler à Jeff Lester, d’entendre de nouveau le son de sa voix ?
Une voix qui la hantait jour et nuit depuis cinq ans.
Une voix qu’elle aurait voulu ne plus jamais entendre.
— Sadie ?
Carter lui caressa la nuque avec son pouce.
— J’ai conscience que ce sera difficile, mais nous devons mettre la main sur cet homme avant qu’il ne nous tue.
Quelque part dans son subconscient, Sadie savait que Carter avait raison, mais le souvenir de Lester gravant cette croix sur sa poitrine était tellement vif et prégnant qu’elle se sentit momentanément paralysée. Elle pouvait percevoir son souffle sur son visage, ses mains autour de son cou, le couteau s’enfonçant dans sa chair…
Carter bifurqua dans une rue latérale puis s’engagea dans une ruelle jusqu’à ce qu’il trouve une autre voie menant hors de la ville. L’odeur des hamburgers gras et des frites révulsa tout à coup l’estomac de Sadie et le silence s’installa entre eux, empreint de tension, tandis que Carter prenait la direction du nord.
Il s’arrêta finalement devant un motel au milieu de nulle part. Une seule autre voiture se trouvait sur le parking. L’endroit était camouflé par des arbres.
— Entre nous louer une chambre. Nous mangerons et ensuite tu l’appelleras.
Sadie se sentait horriblement nerveuse. Mais la balafre sur le visage de Carter, celle qui n’y apparaissait pas avant la prison, lui rappela ce que Lester leur avait fait à tous deux. Elle acquiesça donc puis, agissant telle un automate, elle ouvrit sa portière.
En dépit de la chaleur suffocante, un frisson l’envahit tandis qu’elle s’avançait vers l’entrée du motel et pénétrait dans le hall délabré. Mais elle se força à sourire au pseudo cow-boy d’une vingtaine d’années qui était à l’accueil. Ce jeune homme maigre n’arrivait pas à la cheville de Carter.
— Combien de chambres ? lui demanda le réceptionniste.
— Une seule, lui répondit-elle avant de lui tendre assez d’argent pour une nuit.
Elle signa le registre en utilisant un nom d’emprunt puis revint en hâte à la voiture.
Carter se gara de nouveau à l’abri des regards et ils se faufilèrent à l’intérieur. La chambre du motel était miteuse, la moquette vert pomme moisie, la literie dans des tons beige et vert délavé exhalait des relents de bière, de sexe et de corps d’une hygiène douteuse.
Carter referma la porte derrière eux, les plongeant dans l’obscurité, puis il baissa les stores avant d’allumer la lumière dans la salle de bains. Sadie était déjà descendue dans des motels pathétiques, mais celui-ci était de loin le pire.
Carter engloutit un hamburger. Sadie essaya de manger, mais elle ne parvint à avaler que quelques bouchées avant de repousser la nourriture. Le souvenir de Lester l’agressant lui traversa l’esprit, mais elle l’imagina tranchant la gorge de Loretta Swinson et sa détermination se raffermit.
Avait-il menacé Loretta afin de l’obliger à le couvrir ?
Ou alors la pauvre femme était-elle amoureuse de ce pervers ? L’avait-il séduite pour l’amener à lui apporter son aide ?
Dans un cas comme dans l’autre, il était manifeste que Lester ne l’avait jamais aimée.
A ses yeux, la vie d’une personne ne représentait rien.
Il ne pouvait pas s’en tirer impunément.
Pas après ce nouveau meurtre.
— C’est d’accord, Carter.
Rassemblant son courage, elle poursuivit :
— Que devrai-je dire à Lester quand je lui parlerai ?
Le regard empreint de sollicitude, Carter vint s’asseoir près d’elle.
— Dis-lui que tu sais où me trouver. Que tu veux passer un marché avec lui.
Perplexe, Sadie plissa le front.
— Quel genre de marché ?
— Propose-lui de me faire tomber dans un piège s’il accepte en contrepartie de te laisser en paix.
*  *  *
Sadie secoua la tête.
— Pas question, Carter, je refuse de t’abandonner.
La fureur de Carter se décupla lorsqu’il perçut le tremblement dans la voix de Sadie.
Il voulait la venger.
Elle, ainsi que cette pauvre Loretta Swinson.
Lester l’avait utilisée puis jetée comme un simple déchet. Aucune femme ne méritait cela.
Il emprisonna les mains de Sadie entre les siennes.
 — Ecoute-moi. D’une manière ou d’une autre, Lester finira par nous retrouver et je veux l’affronter sur mon propre terrain. De cette façon, j’aurai l’avantage.
Le regard de Sadie s’adoucit, lui déchirant le cœur.
— Mais je ne veux pas qu’il te fasse du mal ! Peut-être devrions-nous nous rendre à la police.
— Tu sais pertinemment qu’ils m’abattront avant de m’écouter. Et alors Lester s’en tirera.
Il sentit Sadie recroqueviller ses doigts.
— Sadie, si tu ne peux pas le faire, j’appellerai…
— Non.
Elle se redressa, une détermination nouvelle embrasant son regard.
— Tu as raison. Il est temps pour nous de dénoncer Lester pour que tout le monde apprenne la vérité.
Il lui adressa un sourire d’encouragement puis, relâchant son étreinte, il lui tendit le téléphone de Loretta. Elle appuya sur la touche de rappel d’une main étonnamment ferme. Le cœur de Carter se mit à battre avec une intensité douloureuse tandis qu’il se penchait pour écouter la conversation.
— C’est bon, Flagstone, grommela Lester. Je sais que c’est toi.
Sadie caressa le chapelet à son cou.
— Non, c’est moi, Sadie Whitefeather.
Un grognement de surprise résonna à l’autre bout de la ligne.
— Eh bien, mais dis-moi, poupée, ton vieil ami Lester te manque ?
Carter grinça des dents en voyant l’expression de colère qui s’affichait sur le visage de Sadie.
— Ecoutez-moi, Lester. J’en ai assez que vous me surveilliez. Je vous propose un marché.
Lester émit un murmure sarcastique.
 — Tu t’enhardis, ma jolie.
— Mon seul but est d’être débarrassée de vous, reprit Sadie avec davantage de conviction.
Après une seconde de tension intense, Lester grogna :
— Que proposes-tu ?
— Je sais où se trouve Flagstone.
— Tu le dénoncerais ? éructa Lester. Je pensais que tu en pinçais pour lui.
— Plus depuis son évasion, expliqua Sadie. Désormais, il me déteste.
— Tu n’es pas la femme que les policiers ont vue avec lui ?
La voix de Sadie se réduisit à un murmure.
— Si. Mais il me tient sous la menace de son arme. J’ai réussi à lui dérober ce téléphone et je me cache dans la salle de bains pour appeler.
— Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas un piège ?
— Réfléchissez un instant, gros malin. Vous savez que je suis à l’origine de son incarcération. Vous pensez vraiment que lui et moi, nous sommes amis ?
Ses yeux croisèrent ceux de Carter et ce dernier sentit l’émotion lui serrer la gorge. Il l’avait en effet détestée pendant si longtemps qu’il pensait lui tordre le cou lorsqu’il finirait par la retrouver.
A présent, il donnerait sa vie — ainsi que sa liberté — pour la protéger.
Il espéra seulement qu’ils ne trouveraient pas tous deux la mort en tentant de régler leurs comptes avec Lester.
— D’accord. Où vais-je le trouver ? demanda Lester.
Sadie se frotta les mains. Carter articula silencieusement ses instructions.
— Il est parti au magasin de vins et spiritueux près du motel.
Sadie lui donna l’adresse.
 — Et, rappelez-vous, une fois que vous vous serez chargé de lui, oubliez-moi. Plus de harcèlement. Ni de menaces.
— Comment saurai-je que tu ne vas pas te rendre à la police pour témoigner que j’aurais tué Flagstone ? rétorqua aussitôt Lester.
— Si j’avais eu l’intention d’informer la police, je l’aurais contactée au lieu de vous appeler.
Sadie leva vers Carter un regard profondément troublé.
— Je veux que lui et vous sortiez de ma vie pour de bon.
Lester hésita, respirant bruyamment, avant de finalement accepter.
— Entendu. Mais si jamais tu appelles la police, je te retrouverai, cette fois encore.
Il baissa d’un ton.
— Et ensuite je te plongerai ce couteau en plein cœur.
Les propos ignobles de Lester provoquèrent chez Carter une colère noire. Sadie blêmit puis raccrocha, adressant à Carter un hochement de tête contraint.
— Carter…
Il l’attira contre lui et la prit dans ses bras.
— Tout se passera bien, Sadie. Je te promets que je ne le laisserai pas te faire de mal.
Elle s’abandonna à son étreinte.
— Sois très prudent. Je… ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.
Carter sentit son cœur se serrer à la manière dont elle se lova entre ses bras. C’était la première fois depuis des années que quelqu’un semblait vraiment se soucier de lui.
Et elle était également la première personne qui comptât pour lui.
 Retrouver Lester serait la seule manière de les guérir tous deux.
Il ne la laisserait pas tomber.
*  *  *
La peur au ventre, Sadie regarda Carter enfiler la veste en jean qu’elle avait achetée, vérifier son arme et se diriger vers la porte. Et si leur plan tournait mal et que Carter était blessé ? Ou, pire encore, tué ?
Détestant l’idée de rester là à ne rien faire, elle le rejoignit.
— Carter, attends, je ne veux pas que tu y ailles seul.
Le regard de Carter s’assombrit.
— Ne me dis pas que tu t’inquiètes pour moi, Sadie.
Le cœur de la jeune femme se mit à palpiter. Elle n’aimait guère montrer qu’elle était tombée amoureuse de lui, mais elle ne pouvait pas non plus mentir.
— Et si c’était le cas ?
Un sourire adoucit progressivement les traits durs de Carter. Puis il leva une main et repoussa délicatement la frange sur son front.
— Je me suis frotté à pire que Lester en prison et j’ai survécu.
— Mais il a une arme, murmura Sadie. Et qui sait s’il ne travaille pas avec un complice ?
Carter écarta ses inquiétudes.
— J’ai survécu à la prison. Je survivrai à ceci.
Sadie fronça les sourcils.
— Ta vie n’est pas quelque chose à prendre à la légère, objecta-t-elle. Toute vie est sacrée.
Carter arqua un sourcil.
— En fait tu t’inquiètes pour moi uniquement en raison de tes croyances navajos.
Le rouge monta aux joues de Sadie.
 — Non !
Carter poussa un léger soupir puis il pressa ses lèvres contre celles de Sadie. Elle soupira à son tour et s’abandonna à son étreinte. Puis elle caressa sa joue, savourant ce baiser. Elle était subitement terrifiée à l’idée que ce puisse être la dernière occasion qu’elle ait d’être aussi proche de lui.
Elle aurait voulu que ce baiser ne s’arrête jamais.
Mais Carter s’écarta d’elle et lui caressa la joue de la paume de sa main.
— Sadie, promets-moi, si jamais il m’arrive quelque chose, d’appeler Johnny Long. Il te protégera et s’assurera que Carter soit appréhendé.
L’émotion noua la gorge de Sadie.
— Carter…
— Chut…
Il appuya un doigt sur ses lèvres puis sortit les clés du break de sa poche.
— Prends les clés de la voiture, gare-la dans la rue et attends. Lester ne sait pas quel type de véhicule nous conduisons mais il a appris que le motel était voisin du magasin de vins et spiritueux. Il pourrait d’abord venir ici.
Sadie sentit ses jambes vaciller, mais elle acquiesça et saisit les clés.
— Si tu l’aperçois, ne m’attends pas. Prends le large, appelle Johnny et demande-lui de te retrouver au ranch de Crystal Bay. Je vous y rejoindrai une fois que j’aurai découvert pourquoi Lester m’a piégé.
Sadie essaya de déchiffrer son expression. Cherchait-il à se débarrasser d’elle parce qu’il projetait de tuer Lester ?
Elle se mordit la langue pour s’abstenir de le lui demander alors qu’il ouvrait la porte et l’entraînait en direction du break. Elle s’y installa, mit le moteur en marche et quitta le parking pour s’engager dans la rue, suivant les instructions de Carter.
Mais elle se positionna à proximité de la ruelle afin de pouvoir surveiller Carter qui se rendait au magasin. Sa main trembla lorsqu’elle sortit son derringer de son sac et éteignit les phares du break.
 Toute vie est sacrée.
Tel était l’enseignement que lui avait transmis son peuple.
Mais Carter avait suffisamment souffert à cause de Lester.
Si celui-ci tentait de s’en prendre à Carter, elle le tuerait.
*  *  *
Carter parcourut des yeux les environs du motel, le parking, la rue latérale sombre qui menait à une série d’entrepôts abandonnés. Il ne vit pas Lester.
Mais il sentit sa présence.
Il sentit que ce salaud l’épiait comme il le faisait depuis des années. Gardant l’œil sur lui en prison et talonnant Sadie à chacun de ses déménagements.
Où se cachait-il ?
Il tenta de se calmer, se remémorant les talents qu’il avait affûtés en prison, sa capacité à concentrer ses sens sur tous les bruits environnants, sur chaque odeur, sur chaque sensation de picotement remontant le long de sa nuque.
S’en remettre à cet instinct lui avait permis de rester en vie.
Cela le sauverait de nouveau et lui permettrait, en prime, de mettre la main sur Lester.
Il jeta un coup d’œil à gauche puis à droite, ses bottes crissant sur le gravier tandis qu’il arrivait au magasin de vins et spiritueux.
 Une enseigne lumineuse rouge signalait le rayon des bières et des vins, les alcools forts étant conservés dans une vitrine signalée par un panneau indiquant la présence possible d’ours sur la route.
Peut-être aurait-il des raisons de faire la fête après avoir affronté Lester.
Au lieu de cela, il repéra un gamin à peine assez âgé pour conduire qui cachait une bouteille de rhum sous sa veste en cuir noir. Le jeune voleur lui jeta un regard menaçant et Carter se retint de rire. Ce gosse était loin de se douter qu’il était un criminel recherché qui pourrait lui régler son compte en quelques secondes.
Mais il se retrouva en lui, au même âge, il l’ignora donc. Le propriétaire du magasin n’avait qu’à se débrouiller.
Etant en prison, il mourait d’envie d’une bière, mais ce soir-là il ressentit un besoin impérieux de whisky. Il se dirigea vers le bourbon, inspectant le bar à la recherche de Lester.
Il choisit une bouteille de bourbon, enfonçant sa casquette de base-ball sur sa tête tandis qu’il s’avançait vers la caisse. Une femme âgée à la peau brûlée par le soleil et aux cheveux blancs leva les yeux de son magazine consacré aux armes le temps d’enregistrer son achat et d’encaisser son argent mais, par chance, elle ne prêta pas attention à lui.
Il mit le sac en papier dans la poche intérieure de sa veste en jean, jeta un nouveau regard circulaire au magasin, et remarqua que le gamin n’en menait pas large en approchant du comptoir. Carter sortit alors du magasin. Nouveau coup d’œil aux alentours. Rien.
En fait, à l’exception d’une Jeep occupée par un autre jeune garçon attendant manifestement son ami, rien ne menaçait de troubler le silence angoissant qui régnait sur le parking.
 Carter serra les dents. Il savait cependant que Lester se trouvait sur les lieux. Rôdant dans l’ombre. Prêt à passer à l’attaque.
Prenant de courtes respirations afin de réguler son rythme cardiaque, il traversa le parking en direction du motel, les sens en alerte, attentif au moindre son. Le craquement d’une brindille. Le raclement d’une chaussure sur le sol. Un caillou roulant par terre.
Un souffle.
Il était à quelques centimètres de la ruelle lorsque le son d’un pistolet que l’on armait résonna dans le silence. Il entendit le sifflement de la balle et dégaina aussitôt son arme, se jetant sur le côté juste à temps pour esquiver le projectile.
S’aplatissant contre le mur de béton de l’immeuble au coin de la ruelle, il décrivit un arc de cercle avec son arme et tâcha de percer l’obscurité des yeux. Un bruit de pas sur le ciment lui fit tourner les yeux vers la gauche et il aperçut la silhouette d’un homme.
— Sors de là et viens m’affronter en face, Lester, lança Carter, se servant de l’angle du mur pour se protéger. Tu m’as piégé. Le moins que tu puisses faire est de m’expliquer pourquoi.
— Va au diable, Flagstone, grommela Lester. Tu aurais dû mourir en prison.
— Mais j’en ai réchappé, répliqua Carter. Et tu as misé sur le mauvais cheval.
Un rire sinistre résonna.
— Je cherchais un ivrogne au comportement déréglé. Tu étais le pigeon rêvé.
Carter ne pouvait le contredire.
— Je ne suis plus un jeune paumé, le prévint-il sur un ton redoutable.
Un nouveau projectile claqua près de Carter et il se précipita dans la ruelle pour l’éviter. Il devait trouver Lester. Des pas résonnèrent. Lester proféra un juron.
Un nouveau coup de feu retentit et il plongea de côté. Mais soudain il aperçut une autre ombre à l’autre bout de la ruelle.
Sadie !
Seigneur…
— Sadie, va-t’en ! hurla Carter.
Lester se jeta sur elle et Carter fit feu. Lester beugla une injure puis il fit volte-face et tira sur Carter.
Carter fit de nouveau un écart pour échapper au tireur mais la balle l’atteignit au ventre, causant une brûlure vive qui l’ébranla. Sadie poussa un cri et elle s’élança vers lui, mais Lester leva son arme et tira sur elle.
Carter mit Lester en joue et il appuya sur la détente, puis il plaqua la main sur son ventre pour contenir le saignement. Lester s’avança lentement vers lui, à la faveur de l’ombre, mais Carter fit de nouveau feu.
Le corps de Lester s’écroula alors sur le sol.
La douleur affaiblit Carter et il tituba. Mais il devait faire parler Lester. Il ne pouvait le laisser lui échapper.
Inspirant avec difficulté, il cracha la bile qui avait envahi sa gorge et s’avança vers Lester en chancelant dans la ruelle, gardant son arme braquée sur son adversaire. Sadie se rua vers lui.
— Carter, tu es blessé ! s’écria-t-elle.
— Je sais, mais je dois faire parler Lester.
La peur s’inscrivit sur ses traits, mais elle glissa son bras autour de la taille de Carter pour le soutenir et l’aida à s’avancer en clopinant jusqu’à Lester.
Un pesant sentiment de défaite s’abattit sur Carter lorsqu’il s’approcha de Lester. L’homme était immobile.
Non, il ne pouvait pas être mort. Dans ce cas, il ne parlerait jamais…
 Clignant des yeux pour chasser ses vertiges, il se rapprocha en titubant. Lorsqu’il atteignit enfin Lester, il transpirait et tremblait.
— Viens, Carter, laisse-moi t’emmener à l’hôpital, murmura Sadie.
— Non, pas l’hôpital.
Il poussa un grognement de douleur et tomba à genoux, près du corps de Lester.
Celui-ci leva brusquement le bras et saisit le col de Carter puis il chercha sa respiration.
Une faible lueur provenant d’un immeuble lointain se réfléchissait sur la chaussée, révélant le sang qui maculait la chemise de Lester. Carter l’avait touché à la poitrine.
Lester se mit à tousser, crachant du sang, et son bras fut saisi d’un mouvement spasmodique, son étreinte se relâchant jusqu’à ce que sa main retombe mollement sur le sol.
Carter maugréa et il pointa son arme sur la tête de Lester.
— Il est grand temps que tu m’expliques ce qui se passe.
Lester secoua la tête.
Carter saisit le menton de l’homme d’une main de fer.
— Pourquoi avoir tué Dyer ? Pourquoi moi ?
— Je l’ai déjà dit…
— Je sais, parce que je buvais. Mais pourquoi tuer Dyer ?
Les yeux de Lester se fermèrent, son corps se convulsant.
Carter le secoua.
— Parle, bon Dieu !
Lester rouvrit péniblement les yeux, du sang se mit à couler de sa bouche.
— Demande à ton père…
 — A quel genre de jeu joues-tu ? Mon père est mort, grommela Carter.
— Il… savait…
Les paroles de Lester restèrent en suspens tandis qu’un souffle saccadé s’échappait de sa poitrine. Puis son corps devint flasque, son regard se perdit dans le vide.
Il était mort.
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Sadie était tellement terrifiée qu’elle pouvait à peine respirer. Lester était mort et Carter perdait si vite son sang qu’il mourrait lui aussi si elle ne trouvait pas quelqu’un qui leur vienne en aide.
— Carter, chuchota-t-elle. Il faut que tu ailles à l’hôpital.
Il ne sembla toutefois pas l’entendre. Il appuya sa tête sur sa main et chercha son souffle. Il transpirait abondamment et son corps tremblait. Il était en état de choc.
— Qu’a voulu dire Lester ? demanda-t-il. Mon père savait…
Le son d’une sirène résonna brusquement dans la nuit, son hurlement vrillant les nerfs de Sadie.
— Carter, quelqu’un a dû entendre les coups de feu et les signaler. Nous devons partir.
Il leva vers elle un regard embrumé par la douleur et le choc.
— Aide-moi à me lever.
Elle s’arc-bouta afin de l’aider, faisant la grimace lorsqu’il trébucha et faillit s’écrouler sur Lester. Mais il émit un grognement déterminé puis s’accrocha à elle tandis qu’elle le tirait et le stabilisait sur ses pieds. Il s’appuya sur elle et ils se hâtèrent de rejoindre le break.
Le temps qu’ils l’atteignent, Carter gémissait et avait beaucoup de peine à se tenir debout. Craignant qu’il ne s’évanouisse avant qu’ils n’aient pu s’échapper, Sadie l’appuya à la voiture tandis qu’elle ouvrait la portière. Il s’effondra sur le siège passager au moment précis où les phares de la voiture de police transperçaient la nuit.
Mue par une soudaine poussée d’adrénaline, Sadie courut s’installer au volant, mit le moteur en marche et sortit de la ruelle en marche arrière. La lumière du gyrophare éclaira le ciel près du motel puis des pneus crissèrent et la voiture de police s’engagea dans la ruelle.
Elle se dirigea lentement vers l’intersection, se forçant à conduire lentement afin de ne pas attirer l’attention sur eux, passant en douceur le premier feu rouge avant de se perdre dans la ville. Lorsqu’elle atteignit la périphérie, elle bifurqua sur la route principale et quitta le secteur.
Carter se mit à gémir, renversant la tête en arrière. Il avait un teint de cendres. Le sang qui s’écoulait de son ventre inquiéta encore davantage Sadie.
Passant son bras derrière le siège, elle attrapa l’un des sacs de vêtements, en sortit les deux T-shirts qu’elle avait achetés pour Carter, les roula en boule et comprima la blessure.
— Carter, appuie cela contre ton ventre.
Il poussa un grognement mais la laissa soulever sa main et placer les T-shirts sur sa blessure. Toutefois ses yeux se révulsèrent. Lorsqu’elle vérifia son pouls, elle le trouva faible et filant. Comprenant qu’il n’aurait pas assez de force pour endiguer l’afflux de sang, elle se servit de l’une de ses mains pour appuyer elle-même sur la blessure tout en conduisant de l’autre.
— Carter, reprit-elle à voix basse, j’ai peur. Si nous ne trouvons pas d’aide, j’ignore ce qui risque d’arriver. Je… ne peux pas te perdre maintenant.
— Pas d’hôpital. Les policiers m’y retrouveraient sans peine.
 Les paupières de Carter se soulevèrent durant un bref instant, et leurs regards se croisèrent.
— Tu… as reçu une formation, poursuivit-il dans un souffle. Tu peux extraire la balle.
Une terreur subite s’empara de Sadie. Elle n’avait jamais opéré personne auparavant.
Mais si la balle n’était pas ôtée, Carter mourrait.
Touchant son chapelet pour se réconforter, elle se décida brusquement. Elle l’emmènerait à la réserve, voir le chamane qui avait pris soin d’elle après son agression.
Peut-être, ensemble, pourraient-ils lui sauver la vie.
*  *  *
Carter serra les dents, tâchant de maîtriser la douleur. En dépit de ses efforts pour rester alerte, il sombrait par intermittence dans l’inconscience. Le goût âcre du sang et de la sueur associé à la prise de conscience qu’il était en train de mourir vint le narguer.
Dire qu’il avait survécu à la maltraitance étant enfant, puis aux assauts des gangs pendant son incarcération ! Il avait été poignardé à coups de couteau et de tournevis, avait souffert de fractures et de commotions cérébrales. Il avait failli perdre un pied lorsque son premier compagnon de cellule avait fait tomber une brique dessus et qu’il avait ensuite attrapé un staphylocoque.
Puis, lorsque ce bus avait été accidenté et qu’il s’était évadé, il s’était attendu à ce que les policiers fassent irruption et lui tirent dans le dos.
Mais il avait survécu à tout cela.
Alors il refusait de mourir maintenant.
Pas avant de s’être disculpé.
La voiture rebondit sur une ornière, le secouant, et le sang se mit à suinter à travers les T-shirts que Sadie avait appliqués sur sa blessure. Sadie…
 Il tâcha d’ouvrir les yeux pour la regarder afin de mémoriser son visage, pour le cas où il lui arriverait quelque chose et où il ne la reverrait plus jamais.
Elle ressemblait à une déesse, avec ses mèches de cheveux noirs soyeux s’échappant de sa natte et sa mâchoire délicate affichant sa détermination.
Il voulut lui demander où ils allaient mais il n’en eut pas la force.
Se rappelant que la police était toujours à ses trousses, il tendit l’oreille, guettant le hurlement des sirènes, mais, mis à part le doux ronronnement du moteur et le bruit occasionnel d’une voiture les croisant sur la longue route déserte, la nuit était parfaitement silencieuse.
Affaibli, exténué, il ferma les yeux et se laissa bercer par le bourdonnement régulier du moteur. Il allait se reposer quelques minutes. Economiser ses forces. Ils étaient à présent en sécurité.
Du moins Sadie l’était, puisque Lester était mort.
Lui-même ne le serait que lorsque les policiers cesseraient de les traquer. Et il continuerait d’enquêter jusqu’à ce qu’il découvre ce que Lester avait voulu dire à propos de son père.
Mais il devait rendre sa liberté à Sadie. Elle serait mille fois mieux sans lui. Plus en sécurité. A l’abri de la police.
Elle serait libre d’aller de l’avant et de vivre sa vie, cette vie dont elle avait rêvé avant que Lester et lui ne gâchent tout. La vie qu’elle méritait d’avoir.
Une vie dont il ne pourrait pas faire partie.
*  *  *
Le ventre noué par l’angoisse, Sadie prit la direction de la réserve. A en juger par la pâleur extrême de Carter, il s’affaiblissait d’instant en instant.
 Et si elle n’arrivait pas à le sauver ?
Il lui avait recommandé de demander de l’aide à son ami Johnny s’il mourait, mais elle refusa d’envisager cette éventualité. Carter n’avait déjà que trop souffert, elle ne voulait pas le perdre.
Son cœur se serra, l’émotion menaçant de la submerger. Ils étaient allés trop loin pour abandonner maintenant.
Son corps vibrait de tension nerveuse et elle surveillait constamment les alentours, s’attendant à tout moment à entendre se rapprocher les sirènes des voitures de police.
Elle alluma la radio, espérant trouver une station de musique country pour apaiser son anxiété, et fut soulagée d’entendre un titre de Crystal Bowersox. Sa mélodie, riche et authentique, s’éleva des haut-parleurs, donnant à Sadie l’espoir que sa foi l’aiderait à traverser cette épreuve.
Mais quelques instants plus tard un flash d’informations interrompit la musique.
— La police de Laredo a découvert dans la soirée le corps d’un homme identifié comme étant Jeff Lester. Il a été tué par balle sur le lieu où l’on a retrouvé son corps.
Le journaliste fit une pause.
— Selon les dires d’un témoin, déclare la police, un homme et une femme ont été vus quittant la scène du crime. L’homme en question a été identifié comme étant le détenu en fuite Carter Flagstone, grâce à la caméra de sécurité d’un magasin de vins et spiritueux proche de la ruelle où ce meurtre a été perpétré. Les autorités ont également identifié la femme voyageant en sa compagnie. Il s’agirait de Sadie Whitefeather, fervente avocate de la communauté amérindienne. A ce stade de l’enquête, la police estime que Mlle Whitefeather est la complice de Flagstone et elle la recherche en tant que suspecte éventuelle dans le cadre de cet homicide.
 Sadie sentit qu’elle était trempée de sueur tandis que le journaliste terminait son intervention en donnant les numéros de téléphone à appeler dans le cas où quelqu’un les repérerait Carter et elle.
— Sadie, marmonna Carter, tu devrais aller trouver la police, dire la vérité, sauver ta peau…
— Chut, ne t’inquiète pas, lui chuchota-t-elle en entrant dans la réserve. Maintenant que nous sommes ici, nous allons nous occuper de cette blessure par balle.
Carter murmura quelque chose qu’elle ne comprit pas puis il perdit conscience. Sadie accéléra sur la route gravillonnée traversant la réserve, passant devant plusieurs maisons ainsi que deux hogans, les habitations traditionnelles des Navajos. Elle se rendit directement à celui de Jimmy Blackhorse.
Jimmy et elle avaient grandi ensemble, et il s’était montré un ami formidable lorsqu’elle avait été agressée. Elle s’arrêta devant la petite habitation en pisé, assaillie par des souvenirs de leur enfance commune. Le jardin en bordure de route était plongé dans l’obscurité, toutefois une lumière tamisée éclairait la pièce de devant. Sadie se représenta Jimmy assis en train de lire, méditer ou travailler à quelque question environnementale dans le but d’aider à améliorer l’exploitation agricole de la réserve.
Elle coupa le moteur puis se tourna vers Carter pour savoir comment il allait. Il était inconscient et son visage ainsi que sa poitrine étaient trempés de sueur. Elle enleva la main de sa blessure et sentit sa paume maculée de sang.
— Carter, murmura-t-elle, je vais chercher de l’aide. Je reviens tout de suite.
Il gémit doucement, comme s’il l’avait entendue, et elle lui appuya la main sur la boule de tissu trempée de sang. Consciente que chaque minute comptait, elle bondit hors du véhicule, courut à la porte et la martela de ses poings.
Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et la silhouette de Jimmy apparut. Une expression de surprise se peignit sur son visage.
— Sadie, que fais-tu ici ?
— J’ai besoin de ton aide.
Il parut momentanément déçu. Elle avait compris qu’il attendait davantage d’elle lorsqu’elle avait vécu sur la réserve, mais, à ses yeux, Jimmy resterait toujours un simple ami.
Il croisa les bras sur sa poitrine.
— Que se passe-t-il ? J’ai entendu à la radio que tu avais été aperçue en compagnie d’un criminel en fuite. La police te recherche.
— Je le sais, soupira Sadie. Je t’en prie, Jimmy, tu dois me faire confiance.
Elle fit un geste en direction de la voiture.
— Carter est blessé, il a reçu une balle…
— Pour l’amour de Dieu, Sadie, tu as amené un criminel recherché ici, à la réserve ?
Son ton réprobateur fit grimacer Sadie.
— J’ai conscience que c’est dangereux. Mais il est innocent. Jimmy… s’il te plaît, aide-moi et je promets de tout t’expliquer.
L’espace d’un instant, Sadie crut qu’il s’apprêtait à lui refuser son aide, mais il l’écarta et se dirigea à grands pas vers la voiture.
— Que s’est-il passé ?
— Nous avons été agressés dans une ruelle.
Sadie se hâta de l’accompagner.
— Carter a reçu une balle dans le ventre et il a perdu beaucoup de sang.
Jimmy ouvrit la portière du côté conducteur puis prit le pouls de Carter. Lorsqu’il leva les yeux vers Sadie, son expression était devenue grave.
— Nous aurons besoin du chamane. Cette balle va devoir être extraite. Je vais prendre des fournitures médicales à l’intérieur, ensuite nous l’emmènerons à Aigle Courageux.
Il se rua dans son hogan et en revint quelques instants plus tard avec de la gaze et une trousse médicale. Sadie prit le volant du break et elle suivit le pick-up de Jimmy. Ils se garèrent tous deux devant le hogan d’Aigle Courageux.
Aigle Courageux était âgé de plus de soixante-dix ans, ses cheveux étaient blancs et il portait la barbe. Sa peau tannée était ridée et flasque, mais il était l’homme le plus sage que Sadie ait jamais rencontré. Son calme, son attitude empreinte de spiritualité l’avaient toujours réconfortée.
Aigle Courageux avait construit une hutte de sudation dans les bois, sur la colline surplombant sa propriété, et il y avait dressé une tente dévolue aux cérémonies religieuses et à la prière.
— J’ai senti que tu allais venir, déclara Aigle Courageux en posant sur elle son regard gris. Tu as grand besoin de prier, mon enfant.
— C’est vrai, mais d’abord nous devons prendre soin de mon ami. Il a été blessé et a perdu beaucoup de sang.
Aigle Courageux lui fit signe d’amener Carter à l’intérieur et Jimmy et elle retournèrent à la voiture le chercher. Carter se mit à gémir de manière incohérente tandis qu’ils l’emmenaient dans la petite habitation.
Les pieds chaussés de mocassins d’Aigle Courageux ne faisaient quasiment aucun bruit tandis qu’il rassemblait les herbes médicinales et les plantes nécessaires à la confection d’une compresse cicatrisante.
Carter s’effondra sur le lit et Jimmy s’activa à faire chauffer de l’eau et à déchirer des bandes de tissu pour en faire des bandages pendant qu’Aigle Courageux examinait Carter.
— La balle a pénétré profondément la chair.
— Je le sais, indiqua Sadie.
— Je crains que tu ne doives assurer la suite. Mes mains ne sont plus assez sûres.
Aigle Courageux étendit devant elle ses mains qui étaient encore plus percluses d’arthrite que la dernière fois où elle l’avait vu. Il avait également développé un tremblement révélateur de la maladie de Parkinson.
Sadie souffrait pour lui, mais elle fut saisie d’un accès de panique à l’idée d’ouvrir le ventre de Carter. Et si elle commettait une erreur ?
Aigle Courageux posa une main rassurante sur son épaule.
— Inspire profondément et aie la foi, ma Sadie. Tu es née pour être médecin. Tu as le don de guérir.
Si elle avait le don de guérir, pourquoi n’avait-elle pas pu sauver sa mère ?
— Tu n’es pas responsable de la mort de ta mère, ma chère enfant, lui assura Aigle Courageux, recourant à cette capacité singulière qu’il avait de lire dans les pensées. Son heure était venue. Ainsi va le cycle de la vie.
La chaleur émanant des mains d’Aigle Courageux s’insinua, réconfortante, dans le dos de Sadie. Elle ferma les yeux, faisant appel à sa foi et à son courage. S’il était un moment où elle devait croire en elle, c’était maintenant.
Consciente que la vie de Carter dépendait d’elle, elle rouvrit les yeux et adressa un signe de tête à Aigle Courageux, lui signalant qu’elle était prête. Jimmy apporta une cuvette d’eau bouillante et stérilisa un scalpel, des ciseaux, une aiguille et des pinces.
 — Aide-moi à lui enlever sa veste, lui demanda Sadie.
Jimmy souleva les épaules de Carter et elle tira sur les mancsla veste. Elle aperçut, en même temps que Jimmy, la bouteille d’alcool rangée dans la poche intérieure.
Carter grogna et lui agrippa le bras.
— Sadie…
— Je suis là, Carter, lui répondit-elle, s’efforçant de le calmer. Je vais enlever la balle, ensuite nous panserons la plaie.
Johnny ouvrit la bouteille de whisky.
— Il devrait en boire. Cela aidera à apaiser la douleur.
Sadie inclina la tête de Carter et approcha la bouteille de ses lèvres.
— Carter, je n’ai pas d’anesthésique. Bois un peu de whisky avant que je ne commence.
Ses yeux s’entrouvrirent faiblement, la douleur rendant son regard vitreux. Il respirait avec difficulté mais but plusieurs gorgées au goulot. Lorsqu’il eut fini, elle rendit la bouteille à Jimmy puis elle prit les ciseaux et entreprit de découper la chemise de Carter.
Alors que le tissu ensanglanté s’écartait, elle examina la plaie afin de déterminer à quelle profondeur la balle s’était fichée dans la chair. Si elle l’avait traversé de part en part, les choses auraient été plus simples, mais la balle s’était logée dans la paroi abdominale, à plusieurs centimètres de profondeur.
Sadie espéra que la balle n’avait endommagé aucun organe vital mais elle ne pouvait en être certaine. Carter aurait besoin d’être hospitalisé, de voir un médecin expérimenté, de faire un bilan, de recevoir une transfusion, des antibiotiques…
Toutes choses dont elle ne disposait pas, sur la réserve.
— Sadie, est-ce que ça va ? lui demanda Jimmy.
Elle lui assura que oui dans un murmure. Elle saisit ensuite le scalpel et en introduisit l’extrémité dans le ventre de Carter. Ses muscles se contractèrent et il se mit à gémir. Puis il serra les dents dans un effort pour maîtriser sa douleur. Un instant plus tard, il perdit conscience.
Elle écarta les tissus et finit par localiser la balle. Elle la retira avec soin à l’aide des pinces puis la déposa dans la cuvette en aluminium que lui tendit Jimmy.
Elle s’essuya ensuite le front du revers de son bras et appliqua méthodiquement des compresses sur la plaie pour éponger le sang.
Jimmy l’assista, lui passant le peroxyde d’hydrogène pour nettoyer la plaie et jetant les compresses souillées avant de lui en fournir d’autres, dès que nécessaire. Lorsqu’elle eut arrêté le saignement, elle recousit la plaie et la pansa.
Quand elle eut terminé, ses jambes vacillaient et elle était trempée de sueur. Jimmy déposa une cuvette d’eau froide sur la table de chevet puis il quitta la chambre et Sadie s’en servit pour rafraîchir le visage et le cou de Carter. Il gémit et tenta d’ouvrir les yeux mais il était trop faible pour faire autre chose que marmonner son nom.
— La balle a été extraite, lui chuchota Sadie.
Mais les heures voire les jours qui suivraient seraient d’une importance décisive. Il avait besoin de sérum et d’antibiotiques en perfusion, mais ils devraient se débrouiller avec des remèdes à base de plantes et ce qu’ils pourraient trouver.
Aigle Courageux s’était éclipsé pendant que Sadie pansait la blessure de Carter, et il revint avec des herbes médicinales et des plantes. Sadie se rendit compte qu’il avait préparé un cataplasme pour empêcher l’infection.
— Nous devons exécuter un chant rituel, lui déclara-t-il.
Sadie accueillit avec reconnaissance l’idée d’une cérémonie de guérison. Elle prit place au côté de Carter pendant qu’Aigle Courageux commençait à psalmodier. Dans le même temps, il entreprit de créer une peinture traditionnelle navajo en faisant s’écouler du sable entre ses doigts, un sable composé de fins grains de pollen écrasés, de farine de maïs et de charbon de bois provenant d’un arbre calciné, afin de représenter les Etres saints.
Lorsqu’il eut terminé, Sadie laissa Aigle Courageux appliquer le cataplasme et elle sortit du hogan. L’air de la nuit était chaud et étouffant mais elle l’inspira, dans un effort frénétique pour se débarrasser de l’odeur du sang de Carter et de son combat aux portes de la mort.
— Tu as été formidable, souffla Jimmy.
Sadie joignit les mains et contempla la lune dans le ciel, priant pour que sa foi ne l’abandonne pas.
Et qu’elle ait fait ce qu’il fallait pour sauver Carter.
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Carter sombrait par intermittence dans un sommeil profond et agité. Son esprit ne cessait d’être bombardé par des réminiscences de sa vie de prisonnier, de ses passages à tabac, puis par des images aléatoires d’interminables kilomètres de néant. Les broussailles desséchées, les cactus, le désert, la touffeur, les routes ne conduisant nulle part et celles le menant à un abîme lugubre qui le plongeait dans les ténèbres.
Mais, occasionnellement, la vision d’une magnifique fleur sauvage rompait cette sinistre monotonie, prélude à un océan de pourpres, de rouges et de jaunes. Puis apparurent des Amérindiens pleins de vie tissant des couvertures, des chapelets indiens, puis encore le regard magnétique, sombre et envoûtant de Sadie.
Durant ce sommeil comateux, sa fièvre monta en flèche et il entendit Sadie s’adresser d’un ton inquiet au chamane. Ils le transportèrent dans une sorte de hutte de sudation. Sadie lui murmura à l’oreille que la chaleur allait nettoyer son corps en le débarrassant des toxines. Qu’une infection s’était développée et que sa vie dépendait de leur capacité à purifier son organisme au moyen d’un traitement combinant herbes médicinales et sudation.
Il n’aurait su dire s’il était resté des heures ou des jours dans cet espace restreint empli par la vapeur produite grâce aux charbons ardents. Son corps se secoua et se convulsa, la sueur ruissela comme les eaux d’un fleuve. Il fut la proie de bouffées délirantes, rêvant de forces obscures et étranges venues pour lui.
Il eut conscience d’être seul.
Pendant ces heures tristes et sombres, il se languit de la voix de Sadie. Du contact de sa peau. Il rêva d’un avenir avec elle.
Puis la confusion embruma de nouveau son cerveau. Il devait se rendre quelque part. Il avait quelque chose d’important à faire.
Il ne pouvait pas mourir avant d’avoir atteint son but…
Il devait sauver Sadie…
Blanchir sa réputation…
Le passé s’abattit sur lui dans toute sa réalité et il émergea brusquement, sondant l’obscurité autour de lui. Les murs se rapprochèrent, la chaleur tourbillonnant en une brume épaisse.
Puis des voix lui parvinrent de l’extérieur.
Une voix masculine et une autre, féminine.
— Sadie, tu n’es en rien responsable de cette situation. Laisse-moi prévenir le shérif et nous tirerons tout ceci au clair. Si Flagstone est innocent comme tu le prétends, la police le croira.
— Non, il a déjà essayé la voie légale et cela n’a pas fonctionné, objecta Sadie.
— Mais la police te recherche. Et elle te croit complice d’un meurtre, argua l’homme d’un ton bourru. Tu pourrais aller en prison…
— Je t’ai dit la vérité sur ce qui est arrivé, reprit Sadie. Je dois aider Carter dans cette épreuve. Je lui dois au moins cela.
— Pourquoi ? lui demanda l’homme. Sadie, tu pourrais rester à la réserve et me laisser m’occuper de toi.
Il y eut un silence et Carter prit conscience que Sadie devait réfléchir à la proposition. Que cet homme devait compter pour elle. Qu’il la désirait.
— Jimmy, répondit Sadie, je ne peux pas…
— Pourquoi pas ? Ne me dis pas que tu es amoureuse de ce criminel ? poursuivit Jimmy, furieux. Que tu serais prête à gâcher ton avenir pour un détenu en fuite ?
— Jimmy… je t’ai dit que Carter était innocent, protesta Sadie à voix basse. Et je serai incapable de passer à autre chose tant que tout ceci ne sera pas terminé. Je… me sens trop coupable.
Coupable. Carter comprenait cette culpabilité. Mais il refusait que Sadie risque sa vie pour lui. Elle était en sécurité dans la réserve.
Il devait trouver le moyen de la faire rester sur place et de terminer l’enquête seul.
Même s’il devait convaincre ce Jimmy — cet homme qui avait à l’évidence été proche de Sadie par le passé et qui l’aimait toujours — de l’aider.
*  *  *
Le regard scrutateur de Jimmy mit Sadie mal à l’aise. Elle l’attira à l’écart de la hutte de sudation. Carter était inconscient depuis trois jours. Mais elle l’avait entendu s’agiter et elle espéra qu’il n’avait pas compris leur conversation.
Jimmy lui caressa le bras.
— Je veux seulement éviter que tu ne souffres à cause d’un loser.
Sadie serra les dents.
— Carter n’est pas un loser, Jimmy. C’est quelqu’un de bien. Il n’a simplement pas eu de chance dans la vie.
— Tu essaies de lui trouver des excuses ?
Elle sentit la colère bouillonner en elle.
— Non, je te rapporte les faits, un point c’est tout. Je suis à l’origine de son incarcération pour un meurtre qu’il n’a pas commis. Si j’avais témoigné, il n’aurait pas été reconnu coupable. Je dois réparer mon erreur à présent.
— Dans ce cas, adresse-toi à la police.
Sadie soupira.
— Tu penses que les policiers accorderaient foi à mes propos ? Je suis sur la liste des personnes recherchées.
Le grondement d’un moteur à travers la plaine les interrompit et Sadie sentit son ventre se nouer en apercevant des phares au loin. Si quelqu’un d’autre apprenait qu’ils se trouvaient dans la réserve, ils pourraient être livrés à la police.
— Qui est-ce ?
Jimmy plissa les yeux pour mieux y voir dans la pénombre.
— Jonas Buffalo. C’est le chef de la police tribale.
Sadie se tourna vivement vers Jimmy, le soupçonnant de les avoir trahis.
— Tu l’as appelé pour l’avertir de notre présence ?
Jimmy secoua la tête.
— Non, mais la police s’est probablement renseignée sur toi. Il ne lui faudra sans doute pas longtemps pour remonter jusqu’à la réserve.
Sadie fut saisie d’un accès de panique.
— Nous devons partir, Carter et moi.
Jimmy la retint au moment où elle se précipitait à l’intérieur de la hutte.
— Non, je t’en prie, Sadie. Reste et laisse-moi t’aider à t’expliquer. Nous…
Sa voix s’enroua.
— J’ai besoin que tu restes ici. Tu me manques.
La colère de Sadie s’évanouit devant la sollicitude qu’exprimait le regard de Jimmy. Mais elle savait que son ami attendait davantage d’elle, une relation plus sérieuse. Or elle l’avait déjà fait souffrir lorsqu’elle était partie. Elle ne pouvait lui donner de faux espoirs cette fois.
— Je suis désolée, Jimmy, mais Carter et moi devons d’abord trouver des preuves pour l’innocenter. Ensuite, nous irons trouver la police.
La lumière des phares du véhicule du shérif apparut sur la colline. Il était encore distant d’un ou deux kilomètres mais se rapprochait rapidement. Pendant un instant, la déception se peignit sur les traits de Jimmy mais il hocha la tête, d’un air résigné.
— Il y a un abri antitempête pas très loin où vous pourrez vous cacher dans le cas où Jonas insisterait pour fouiller le hogan.
Sadie se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue.
— Merci, Jimmy. Tu es un véritable ami.
Il fronça les sourcils puis sortit une clé de sa poche et la lui tendit.
— Prends la vieille camionnette garée dans le hangar. Les policiers recherchent ce break.
En fait, il l’avait dissimulé dans les bois à leur arrivée.
Elle le remercia de nouveau puis se rua à l’intérieur de la tente. Carter essayait de se redresser et paraissait faible, mais ses joues avaient repris des couleurs. La hutte de sudation semblait avoir éliminé l’infection et son regard était plus alerte.
— Nous devons nous cacher, lui annonça Sadie. La police tribale est en chemin.
Le regard de Carter se fit menaçant.
— Ton ami m’a dénoncé ?
Sadie secoua la tête et le prit par le bras.
— Non, il nous couvre. Penses-tu pouvoir te lever ?
Carter se souleva du lit en poussant sur une main mais il vacilla légèrement. Sadie glissa un bras sous le sien afin de le soutenir.
— Tu es faible et tu as besoin de repos, déclara-t-elle. Espérons que la police ne fera qu’un bref passage.
— Donne-moi les clés de la voiture et je m’en irai. Ainsi tu seras en sécurité, grommela Carter.
— Tu ne peux pas conduire dans cet état, Carter. Tu n’y arriveras jamais.
Ses jambes flanchèrent et elle l’aida à s’asseoir dans le fauteuil.
— Assieds-toi là.
Il lui jeta un regard furieux mais obtempéra, ce qui prouvait à quel point il se sentait faible. Sadie remonta en hâte les couvertures sur la couche puis ramassa les bandages et les fournitures médicales posées sur la table avant de ranger le tout dans la salle de bains. Si les policiers les voyaient, ils pourraient soupçonner Jimmy d’avoir soigné Carter et l’arrêter.
Or elle ne voulait pas que son ami ait des ennuis.
Carter se tenait le ventre mais ne se plaignait pas. Il accepta au contraire son aide et s’avança en traînant les pieds vers la porte de derrière tandis qu’elle l’entraînait au-dehors. Ils firent une courte pause sous la véranda et Sadie entendit la voiture de police ralentir puis s’arrêter devant l’entrée. Enfin, une portière claqua et une chaude voix masculine vint troubler le silence.
— Jimmy ?
Sadie désigna à Carter un bouquet d’arbres sur la droite et elle le conduisit à la porte de l’abri. Elle l’ouvrit et ils se glissèrent à l’intérieur avant de descendre les marches dans l’obscurité.
La douleur et la fatigue pesaient sur Carter mais il se sentait plus lucide et en conclut qu’il allait survivre. Il ignorait depuis combien de jours ils se trouvaient sur la réserve, mais le moment était venu de partir.
Sadie posa sa main sur son front pour vérifier s’il était fiévreux.
— Comment te sens-tu ? chuchota-t-elle.
— Mieux.
Il lui prit les bras.
— Merci de m’avoir sauvé la vie.
— Pas de problème, lui répondit-elle d’une voix douce.
Carter sentit le corps de Sadie effleurer le sien et un léger frisson d’excitation le traversa. Il était sans aucun doute revenu à la vie.
Mais faire l’amour à Sadie n’était pas à l’ordre du jour. Pas dans cet abri, avec la police à leurs trousses. Et pas avec ce bandage au ventre. D’ailleurs, il fut soudain pris de vertiges.
Sadie dut s’en rendre compte car elle l’engagea à s’asseoir sur le sol froid. Il s’exécuta puis s’appuya contre le mur. Le son de sa respiration laborieuse résonna dans le silence tendu et il regarda, sans pouvoir bouger, Sadie gravir les marches pour écouter ce qui se passait au-dessus d’eux.
Carter entendit au loin un hibou hululer puis un chien aboyer. Enfin lui parvint le grondement d’un moteur.
— Il repart, constata Sadie.
— Bien. Dans ce cas, il est temps pour moi aussi de m’en aller.
Mobilisant chaque once de vigueur disponible en lui, il se redressa lentement, luttant contre les vertiges et espérant ne pas s’évanouir de nouveau. Il était un cow-boy, que diable, pas une mauviette.
Un bruit en haut des marches l’incita à se réfugier dans l’ombre, contre le mur, et Sadie se figea, la main crispée sur la poignée de la porte.
 — C’est moi, Sadie, annonça Jimmy. Jonas est reparti.
Carter poussa un soupir de soulagement et Sadie lâcha la poignée, permettant ainsi à son ami d’ouvrir la porte. La lueur de la lune pénétra faiblement à l’intérieur de l’abri.
— Viens, Carter.
Il tituba en direction de l’escalier mais insista pour qu’elle sorte la première. Lorsque ce fut chose faite, elle lui attrapa le bras et l’aida à sortir à son tour. Sa respiration était sifflante, il était oppressé, transpirait comme un cheval de course et avait la bouche tellement sèche qu’il eut la sensation d’avoir mangé de la poussière pendant des jours.
Mais il réprima une plainte en se retrouvant face à Jimmy. A l’évidence, cet homme le détestait cordialement. Avait-il averti la police ?
— Que t’a dit Jonas ? demanda Sadie.
— La police est venue lui rendre visite pour se renseigner sur toi, lui demander si tu te trouvais sur la réserve.
Sadie reporta les yeux sur la façade de la maison comme si elle aussi se demandait si Jimmy les avait trahis.
— Que lui as-tu répondu ?
Jimmy se crispa.
— Que je n’avais pas de nouvelles de toi. Mais que, si tu te présentais ici, je le préviendrais.
Un moment de tension intense s’ensuivit, Jimmy couvant Sadie d’un regard possessif. Elle posa la main sur son bras.
— Merci, Jimmy. Je suis désolée de t’avoir mis dans cette situation.
Le regard de Jimmy se radoucit en entendant ses excuses, confirmant à Carter qu’il était bien amoureux de Sadie.
— Merci, Blackhorse.
 Carter s’éclaircit la voix.
— Si vous me donnez ces clés, je vais maintenant vous débarrasser de ma présence.
Jimmy le regarda droit dans les yeux, un accord tacite s’établissant entre les deux hommes. Il avait saisi ce que sous-entendaient les propos de Carter et il s’engageait à prendre soin de Sadie.
Cette dernière lança à Carter un regard stupéfait.
— Carter, nous partons ensemble.
Il secoua la tête.
— Non, Sadie, c’est mon combat, pas le tien. Reste ici, tu y seras en sécurité.
Sadie fronça les sourcils.
— Mais, Carter, je…
— Tu as fait tout ce que tu as pu, l’interrompit Carter. J’apprécie ton aide mais je n’ai plus besoin de toi. Je dois à présent en finir seul.
Il fit un geste en direction de Jimmy.
— Reste ici avec ton ami. Il sera plus à même de s’occuper de toi que je ne pourrai le faire en étant en cavale.
Le regard de Sadie s’enflamma sous le coup de la colère.
— Là n’est pas le problème.
— Donne-moi simplement ces clés.
Il tendit la main.
— Tu appelleras la police après mon départ et tu diras que je t’ai forcée à m’accompagner. Que je t’ai tenue sous la menace de mon arme. Tu peux même tout leur raconter concernant Lester. Ainsi, ils cesseront de te rechercher.
Jimmy mit les clés dans la main de Carter.
— Prenez ma vieille camionnette dans le hangar. La police ne la cherchera pas.
Le regard glacé de Carter se riva à celui de Jimmy. La tension était palpable entre les deux hommes, mais ils se comprirent parfaitement.
Ils étaient tous deux amoureux de Sadie et feraient tout ce qui serait nécessaire pour la garder en vie.
Carter reporta les yeux sur Sadie, luttant contre ses plus bas instincts.
L’envie de l’embrasser et de lui dire ce qu’il ressentait le démangea, mais cela ne ferait que compliquer les choses. Mieux valait qu’elle croie que tout était fini entre eux plutôt que de l’entraîner avec lui, au risque de la faire tuer.
Il se dirigea donc vers le hangar où la camionnette de Jimmy était garée, se triturant les méninges à propos de la remarque de Lester sur son père. S’il y avait la moindre vérité dans les dernières paroles de Lester, il découvrirait ce qu’elles sous-entendaient.
*  *  *
Assaillie par des émotions mitigées, Sadie regarda Carter s’avancer d’un pas mal assuré vers le hangar. Elle aurait dû être soulagée de se trouver en sécurité sur la réserve et non plus en cavale, mais elle ne pouvait le laisser partir seul. Il était trop faible pour conduire. Il tenait à peine debout, alors comment pourrait-il se défendre contre un agresseur ?
Elle se tourna de nouveau vers Jimmy.
— Encore merci, mais il faut que je parte.
Une lueur de tristesse teinta son regard, mais il sembla se résigner.
— Sois prudente, Sadie. Je serai ici si tu as besoin de moi.
Sadie s’avança vers lui et l’étreignit. Jimmy était un homme tellement bon et honnête, il soutenait la cause de leur peuple et il lui avait apporté son aide après sa propre agression et lors du décès de sa mère. Il méritait quelqu’un qui l’aimât sincèrement.
Mais un autre homme avait ravi le cœur de Sadie. Ce cow-boy têtu qui s’apprêtait à la laisser derrière lui.
— Attends-moi, je vais chercher tes affaires, lui lança Jimmy avant de retourner en courant vers la maison.
Sadie rattrapa Carter au moment où il entrait dans le hangar, tendant la main pour ouvrir la portière de la camionnette.
Il releva vivement la tête, le regard sombre.
— Sadie, retourne là-bas.
— Non.
Elle lui agrippa fermement le bras.
— Tu es trop faible pour conduire. A présent, installe-toi.
Il secoua la tête mais il avait les yeux vitreux.
— Non, tu dois rester…
— Tais-toi et monte dans la voiture.
Sadie l’entraîna du côté passager et le poussa doucement sur le siège. Puis elle revint rapidement se mettre au volant et prit les clés dans sa main tremblante. Carter était pâle et chancelant. Elle lui caressa le front, cherchant à savoir s’il avait de la fièvre.
— Je vais bien, grommela-t-il, bien que sa voix fût rauque.
Un instant plus tard, Jimmy toqua à la vitre et, levant les yeux, elle le vit qui lui apportait les sacs de vêtements qu’elle avait achetés ainsi qu’un sac supplémentaire. Elle ouvrit la portière.
— J’ai ajouté de la gaze et un onguent pour soigner ses blessures ainsi que de l’eau et de la nourriture.
— Merci.
Sadie rangea le sac derrière son siège, en sortit une bouteille d’eau et força Carter à boire quelques gorgées. Puis elle fit un signe de la main à Jimmy et quitta le hangar.
— Pourquoi fais-tu cela ? lui demanda Carter à voix basse.
« Parce que tu comptes pour moi. » Sadie ravala la confession qui lui brûlait les lèvres et appuya sur l’accélérateur.
— Je t’ai dit que je voulais connaître la vérité. Où allons-nous, maintenant ?
Carter pressa une main sur son bandage.
— Allons d’abord au ranch de mon père pour y prendre son ordinateur et ses dossiers. Peut-être s’y trouve-t-il des informations qui nous diront qui a engagé Lester.
— Et ensuite ? Il serait trop dangereux de rester au ranch.
— Ensuite, nous irons au ranch de Crystal Bay. Mes amis nous aideront.
Sadie surveilla l’horizon, craignant de voir arriver la police tribale.
Carter lui avait confié que son père s’était montré violent et cruel. Avait-il poussé l’ignominie jusqu’à aider à faire incarcérer son propre fils pour meurtre ?
Et si tel était le cas, pourquoi ?
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Les ombres de la nuit s’étendaient sur le paysage désert, le plongeant dans une obscurité que trouaient occasionnellement les phares d’une voiture fonçant sur l’asphalte. Carter lutta pour rester éveillé tandis que Sadie reprenait le chemin du ranch de son père. Elle avait besoin de lui pour rester à l’affût d’éventuels véhicules de police.
Mais la fatigue et la douleur eurent finalement raison de lui et il sombra dans un sommeil agité.
Plusieurs heures plus tard, la camionnette s’arrêta dans un soubresaut et il s’éveilla en sursaut. Il jeta un coup d’œil aux alentours, pris d’une soudaine nausée en constatant qu’ils étaient revenus au ranch.
Sadie lui parut exténuée. Elle avait les épaules affaissées et des mèches s’étaient échappées de sa natte.
— Carter, tu sembles épuisé. Peut-être devrions-nous rester ici.
— Non, tu avais raison, c’est trop dangereux.
Il s’apprêta à ouvrir la portière.
— Je serai de retour dans un instant.
Sadie descendit et fit le tour de la camionnette afin de l’aider. Il s’appuya sur elle et ils se hâtèrent de retourner dans le bureau de son père. Après un bref regard circulaire, Carter s’empara de l’ordinateur portable puis il ramassa le classeur contenant les dossiers derrière le bureau.
 Un instant plus tard, ils étaient de retour dans la camionnette et mettaient le cap sur Crystal Bay. Carter composa le numéro de Johnny afin de le prévenir de leur arrivée.
— Vous pouvez loger dans le bungalow voisin de celui de Kim, lui indiqua son ami. Je vous y retrouverai demain et nous mettrons un plan sur pied.
— Merci, Johnny, je n’oublierai jamais ce que tu fais pour moi.
Carter raccrocha puis, tandis que Sadie regagnait la route principale, il s’endormit.
Lorsqu’il émergea de son sommeil, ils pénétraient sur le domaine de Crystal Bay. Le ranch était en grande partie plongé dans l’obscurité, mais ils passèrent devant un campement où un groupe de jeunes garçons était rassemblé autour d’un feu de camp, occupé à faire rôtir des marshmallows. Le cœur de Carter se serra.
Il admirait les hommes qui avaient fondé le ranch de Crystal Bay. S’il avait pu être accueilli dans un ranch tel que celui-ci étant jeune, il ne se serait peut-être pas attiré de tels ennuis.
Il guida Sadie vers le bungalow et, lorsqu’ils se furent garés, elle se tourna vers lui.
— Allons nous coucher.
Carter lui prit la main.
— Sadie, tu as besoin de repos. Tu prends soin de moi jour et nuit et cela fait maintenant des heures que tu conduis.
Sadie acquiesça.
— Nous devons tous deux nous reposer. Demain matin, nous éplucherons ces dossiers.
Elle ouvrit sa portière, prit son sac à main, l’eau et les fournitures médicales que Jimmy avait préparées pour eux, puis elle fit le tour du véhicule. Carter tenta de descendre seul de voiture, mais ses jambes étaient molles et du sang commençait à suinter du bandage.
Sadie fronça les sourcils puis elle lui glissa un bras autour de la taille et l’aida à entrer dans le bungalow. Il s’effondra sur l’une des chaises de la cuisine, déboucha une bouteille d’eau et but avidement tandis qu’elle rangeait les provisions.
— As-tu faim ?
Il secoua la tête.
— Moi, non, mais toi certainement.
— En fait, j’ai mangé un sandwich pendant que tu dormais.
Elle décida de changer son bandage et il se renversa sur la chaise avec un rictus douloureux pendant qu’elle déroulait la gaze avant de nettoyer la plaie et de poser un nouveau pansement.
Mais bientôt la magie des doigts de Sadie opéra et Carter sentit son sexe se tendre.
Signe qu’il n’était pas mort et recouvrait au contraire la santé.
— Allons nous coucher, suggéra-t-il d’un ton bourru.
Sadie plongea son regard dans le sien, submergée par l’émotion. Puis elle se leva, lui prit la main et l’accompagna jusqu’à la chambre.
— Carter…, murmura-t-elle d’une voix hésitante.
Il prit délicatement son visage entre ses mains.
— Nous allons seulement dormir, Sadie, je t’en fais la promesse.
De toute façon, il était trop faible pour envisager autre chose.
— Je veux simplement te tenir enlacée cette nuit.
Un sourire doux éclaira son visage las.
— Cela me plairait assez, à moi aussi.
Il s’assit sur le lit, toujours torse nu, afin d’enlever son jean. Elle l’aida et son sexe durcit encore lorsqu’elle retira ses bottes et fit glisser le jean le long de ses jambes. Elle disparut ensuite dans la salle de bains et en revint quelques instants plus tard, vêtue de l’un des T-shirts achetés pour Carter.
Une douleur sourde comprimait la poitrine de Carter. Il avait terriblement envie d’elle mais ils étaient tous deux épuisés.
Quoi qu’il en soit, elle se trouvait là avec lui. Elle l’avait accompagné alors qu’elle aurait pu rester à la réserve avec Jimmy.
Peut-être commençait-elle, elle aussi, à s’attacher à lui.
Il s’étira, grimaçant en sentant tirailler sa blessure, puis il regarda Sadie éteindre la lumière. Traversant la fenêtre, la lueur de la lune l’inonda de sa clarté, lui donnant l’aspect d’un ange. Elle retira la pince retenant sa natte et entreprit d’en déployer les mèches.
— Laisse-moi faire, chuchota-t-il d’une voix rauque.
Sadie l’étudia pendant un long moment puis elle s’approcha du lit et s’y assit, le dos tourné vers Carter.
Celui-ci éprouva envers elle un élan de tendresse tandis qu’il faisait glisser ses doigts entre les mèches soyeuses de ses cheveux. Il défit doucement sa natte, le cœur battant la chamade tandis que sa magnifique chevelure noire retombait sur ses épaules nues.
Il aurait voulu lui ôter ce T-shirt. Il l’imagina totalement nue, ses longs cheveux venant lui chatouiller le ventre.
Mais il lui avait fait une promesse, et gagner sa confiance était plus important à ses yeux à cet instant que de lui faire l’amour. Toutefois, bien que blessé, il en mourait d’envie.
Lorsqu’il eut terminé, il la prit par les épaules et l’invita avec douceur à le rejoindre au lit. Sadie glissa ses pieds sous la couverture puis elle se tourna vers lui. Dans ses yeux brillaient des larmes contenues.
— Je ne vais pas te faire de mal, lui murmura-t-il tendrement.
Elle s’humecta les lèvres et il l’attira dans ses bras. Elle posa sa tête sur son épaule, un bras sur sa poitrine, et il enlaça étroitement son corps mince, savourant la parfaite harmonie de leur étreinte.
*  *  *
Sadie se lova entre les bras puissants de Carter, taraudée par l’angoisse. Ils devraient rapidement découvrir la vérité, avant que la police ne leur mette la main dessus. Elle n’avait pas sauvé la vie de Carter pour le voir retourner en prison ou être abattu au cours de son arrestation.
Mais, Lester étant décédé, vers qui pourraient-ils se tourner pour obtenir des réponses ? Il ne leur avait même pas confessé son mobile.
Ils savaient seulement que tout cela avait un lien avec le père de Carter.
Ce qui n’avait pas le moindre sens.
Carter repoussa les cheveux sur son front et il l’embrassa sur la joue. Sadie, quant à elle, lui caressa le torse, appréciant ce moment d’intimité.
— Tu dois te reposer, chuchota-t-elle.
Carter hocha la tête.
— Toi aussi.
Il leva la main de Sadie jusqu’à ses lèvres et déposa sur ses doigts des baisers légers qui l’émurent par leur tendresse. Elle mêla ses doigts aux siens, puis embrassa la paume de sa main. Il poussa un gémissement et roula sur le côté pour l’étreindre plus étroitement encore.
Elle se blottit entre ses bras et ferma les yeux. Quelques instants plus tard, la respiration haletante de Carter résonna dans la chambre. Consciente qu’il devait encore guérir, elle se délecta des battements de son cœur contre son oreille. Et tandis qu’elle était allongée entre ses bras elle les imagina se couchant ensemble tous les soirs, faisant l’amour, se tenant par la main et se murmurant des promesses tard dans la nuit. Puis s’éveillant aux premiers rayons du soleil et faisant de nouveau l’amour.
Une vision bien lointaine de l’éprouvante réalité qu’ils affronteraient une fois le jour levé.
*  *  *
Carter rêva qu’il fuyait les policiers et que ceux-ci tiraient sur Sadie et lui. Soudain, un homme bondit hors des bois et il abattit Sadie.
Cet homme était son père.
Tout compte fait, il n’était pas mort. Il avait simulé sa maladie, était resté caché et avait aidé à piéger Carter. Et à présent son père était déterminé à le tuer avant qu’il ne révèle sa duplicité.
Carter se réveilla en sursaut, tremblant et en sueur. Il se tourna aussitôt vers Sadie, craignant qu’elle n’ait disparu. Mais elle dormait en chien de fusil, ses longs cheveux noirs étalés sur l’oreiller, un rayon de soleil éclairant son visage.
Il lui caressa la joue du revers de sa main, chérissant ce moment précieux. Dieu merci, elle était toujours en vie et près de lui.
Il voulait la garder pour toujours auprès de lui.
Mais qu’avait-il à lui offrir ?
Rien.
Il était profondément soulagé de la savoir en sécurité mais se crispa néanmoins, tourmenté par les vestiges de son cauchemar. Se pouvait-il que son père soit encore en vie ?
 Carter n’avait eu connaissance de sa mort que par ouï-dire. Il avait appris la nouvelle d’un codétenu et en avait eu confirmation par un gardien. Ensuite, il avait vu la notice nécrologique dans le journal. Mais toutes ces choses avaient pu être falsifiées ou avoir fait l’objet d’une manipulation.
Carter supposait que son corps avait été inhumé dans le vieux cimetière proche du ranch, mais il n’en avait pas la certitude. Après tout, il était un meurtrier avéré et n’avait pas précisément acheté de concession. Il pourrait aussi être enterré quelque part sur le ranch.
Et personne n’avait fait mention d’une autopsie.
Son père aurait donc pu simuler sa mort et revenir pour le hanter.
Habité par une tension extrême, il fouilla des yeux les recoins sombres de la chambre. Son père pourrait rôder dans l’obscurité, l’épiant, attendant de frapper tel un serpent à sonnette prêt à cracher son venin.
Tout comme il avait appris à le faire en prison, Carter ralentit sa respiration, à l’affût du moindre son révélant la présence d’un intrus dans la chambre ou le bungalow.
Le vent s’infiltrait sous l’avant-toit en sifflant comme un vieil homme. Le bourdonnement du ventilateur au plafond troublait le silence.
Sadie se retourna avec un tendre soupir et leva le bras au-dessus de sa tête, faisant se relever le T-shirt qu’elle portait pour dormir, ce qui eut pour effet de découvrir la peau douce de sa cuisse.
Carter la désirait ardemment.
Il repoussa les couvertures et se leva. Ses jambes étaient toujours un peu chancelantes mais il n’avait plus de vertiges. En outre, il mourait de faim, ce qui devait être bon signe.
Il entra en titubant dans la salle de bains, jeta un coup d’œil à sa mâchoire mal rasée et à ses cheveux trempés de sueur et fit couler l’eau dans la douche. Puis il s’empara des articles de toilette que Sadie avait achetés, se rasa et se doucha.
Vingt minutes plus tard, il changea lui-même son pansement et eut ensuite le sentiment d’avoir presque repris figure humaine. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt propres, il gagna la cuisine, prépara du café et jeta un œil dans le réfrigérateur. L’ami de Sadie leur avait donné des sandwichs, mais elle avait dû faire une halte dans un magasin pendant qu’il était inconscient car il y trouva du lait, des œufs, des saucisses, du fromage et du beurre. Un pain et un pot de confiture trônaient également sur le comptoir.
Enchanté d’avoir à sa disposition une nourriture normale qu’il puisse préparer lui-même, il sortit les denrées du réfrigérateur et entreprit de faire frire une demi-douzaine de saucisses dans la poêle. Puis il cassa plusieurs œufs dans un saladier, y ajouta du lait et il se mit à les battre. Le café étant prêt, il s’en versa une pleine tasse et le dégusta en attendant Sadie. Elle devait toutefois être épuisée car elle dormait encore. Il se résolut donc à manger, lui gardant des saucisses et des œufs, puis il se rendit sur la terrasse.
Les bruits du ranch qui s’éveillait à la vie résonnaient autour de lui. Les chevaux galopaient dans les pâturages, les vaches paissaient, les pick-up des employés démarraient pour une nouvelle journée de travail. Puis il entendit les garçons s’activer. Il les regarda entrer dans les écuries. Ensuite chacun d’entre eux en ressortit avec un cheval qu’il emmena à l’aire de pansage. Il eut une impression de déjà-vu, retrouvant l’époque où Johnny, Brandon et lui avaient réussi, adolescents, à se faire embaucher comme garçons d’écurie.
 Deux cow-boys entrèrent dans le manège et allèrent d’un jeune à l’autre, leur dispensant des instructions. Carter se sentit envahi par l’émotion. Les cow-boys du ranch prêtaient une réelle attention aux jeunes garçons. Tout comme le faisaient Johnny et Brandon. Il aurait aimé s’impliquer dans ce projet.
Peut-être le pourrait-il un jour. S’il parvenait à se disculper…
Ragaillardi par cette perspective, il retourna à l’intérieur et alluma l’ordinateur de son père.
Après une vérification rapide, il nota que son père n’avait pas réglé ses factures en ligne. Il se tourna donc vers les dossiers du classeur et se mit à chercher. Son père n’avait pas adopté le moindre système de classement. Il piocha alors au hasard dans les factures, les relances, les notes du garagiste pour la réparation du pick-up, les commandes anciennes de fourrage et de bétail, puis les titres de recettes concernant le matériel dont il s’était défait afin d’essayer de compenser ses pertes avant qu’il n’échoue en prison. Carter se tourna vers une autre section et il localisa les documents relatifs à la saisie du domaine.
Si son père lui avait laissé prendre sa suite, peut-être aurait-il pu sauver le ranch. Mais cette crapule avait refusé de le laisser habiter la maison.
Agacé, il ouvrit d’autres dossiers et les parcourut. Un document, en particulier, attira son attention.
Une lettre émanant d’un certain Mulligan, intéressé par le rachat du ranch.
Mulligan… qui diable était cet homme ?
Un autre propriétaire de ranch ? Un investisseur ?
Son esprit entra en ébullition.
Si quelqu’un convoitait le ranch de son père, quel meilleur moyen pour l’obtenir que de le faire saisir ? L’homme avait ensuite pu l’acquérir pour trois fois rien.
En particulier avec Carter en prison, incapable de contester la vente en arguant que la propriété lui revenait légalement.
Il fouilla dans les dossiers mais ne trouva aucun contrat de vente ni aucun autre lien avec Mulligan. Dans l’éventualité de sa mort prochaine, son père avait dû stipuler dans son testament à qui la propriété serait léguée. Si toutefois il avait pensé à rédiger un testament.
S’attelant à la mission de retrouver celui-ci, Carter feuilleta les dossiers restants. Des années de déclarations de revenus, de relevés de compte, de nouvelles factures non acquittées…
Après avoir épluché un tiers des documents, il découvrit le pot aux roses.
Il trouva une enveloppe marron en papier kraft portant l’inscription « Testament ». Il la prit donc et l’ouvrit. Impatient de savoir s’il y était mentionné, il étala le document sur la table et entreprit de parcourir le jargon juridique.
Mais il s’arrêta net lorsqu’il atteignit le paragraphe citant le plus proche parent. Le nom de Carter n’était mentionné nulle part.
Au lieu de cela, le testament stipulait que la propriété reviendrait à un cousin de Carter, nommé Elmore Clement.
Son père le détestait-il au point de léguer ses terres à un lointain parent plutôt qu’à lui ?
A un cousin dont il n’avait jamais entendu parler ?
*  *  *
Sadie roula sur le côté, cherchant Carter à tâtons dans le lit mais celui-ci était vide. Elle en éprouva une pointe de déception. Elle n’avait pas partagé son lit avec beaucoup d’hommes au cours de sa vie et, même si Carter et elle n’avaient pas fait l’amour, elle se sentait plus proche de lui maintenant qu’elle avait dormi dans ses bras. En fait, cela avait été la meilleure nuit de sommeil qu’elle ait connue depuis des années.
Et pendant toute cette nuit elle avait oublié le danger et les ennuis qui les poursuivaient.
Légèrement revigorée, elle se leva et se rendit dans la salle de bains. Un parfum de savon et de shampooing emplissait la pièce, indiquant que Carter avait déjà pris sa douche. Il devait se sentir plus fort ce matin-là.
Ignorant ce que cette journée leur réserverait, elle enleva sa chemise de nuit et se plaça sous le jet d’eau chaude. Tandis qu’elle se lavait les cheveux, elle ferma les yeux et imagina que Carter venait la rejoindre. Elle vit les gouttelettes d’eau scintillant sur sa peau nue et sentit son corps se raidir sous l’effet du désir alors qu’elle le caressait.
Son propre corps fut parcouru d’un frisson et elle rouvrit brusquement les yeux. Elle ne fantasmait jamais sur un homme. En particulier depuis l’agression.
Mais elle voulait davantage avec Carter. Elle voulait qu’il la touche et qu’il efface le souvenir de l’assaut brutal de Lester.
Elle voulait son amour.
Elle avançait en terrain miné.
Soudain désireuse de savoir où il était et s’il avait découvert un quelconque indice, elle se rinça, se sécha et s’habilla en toute hâte. Elle ne trouva pas de séchoir, aussi tressa-t-elle ses cheveux avant de prendre le chemin de la cuisine.
Carter se versait une tasse de café, l’air renfrogné.
— Un problème ? s’enquit Sadie.
Il lui tendit la tasse et s’en servit également une.
 — J’ai trouvé des documents qui m’ont donné à réfléchir.
Sadie s’installa sur l’une des chaises de la cuisine et but son café à petites gorgées.
— A quel propos ?
Carter s’appuya contre le comptoir, l’air soucieux.
— Tout d’abord, j’ai trouvé une lettre d’un homme nommé Mulligan qui était intéressé par le rachat du ranch de mon père.
— Mulligan ? s’étonna Sadie. Un homme de ce nom supervise la société d’exploitation des mines d’uranium du Texas. Est-ce à lui que ton père a vendu ?
Carter secoua la tête.
— Non. Du moins, je n’ai rien trouvé indiquant qu’il l’ait fait.
Sadie souffla sur le café brûlant.
— Tu disais avoir trouvé autre chose ?
— En effet.
Carter lui désigna le document ouvert sur la table.
— Le testament de mon père.
— Il t’a légué le domaine, avança Sadie, pleine d’espoir.
Carter fit un nouveau signe de dénégation.
— Pas du tout. Il l’a légué à un cousin que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam.
Sadie se massa pensivement la tempe.
— Cela semble bizarre.
— Oui, d’autant que mon père n’était pas très porté sur la famille. A vrai dire, je ne l’ai jamais entendu faire mention d’aucun membre de sa famille. Ses parents sont morts avant même ma naissance. Je ne lui connais ni frère ni sœur. Alors, qui peut être ce cousin ?
Sadie plissa le front, percevant ses soupçons.
— Tu penses que quelqu’un a falsifié les documents ?
— Cela m’est venu à l’esprit.
 Carter haussa les épaules.
— Réfléchis. Mon père est emprisonné. Quelqu’un convoite ses terres et mon père tombe alors malade. Peut-être était-il drogué ou sur son lit de mort. On aura pu l’escroquer en lui faisant signer un testament dont le nom du légataire aura ensuite été modifié.
Il claqua des doigts.
— Mais j’y pense, peut-être n’est-il pas décédé de cause naturelle. Il est possible qu’on l’ait assassiné pour lui ravir son domaine.
— Et comme tu étais incarcéré, personne n’a remis en question le testament, compléta Sadie en suivant la logique de son raisonnement.
La moue de Carter s’accentua.
— Très juste. Et nous savons tous deux que j’ai été victime d’une machination.
Sadie soupira.
— Laissant ainsi la voie libre à l’assassin.
— Exact.
Carter s’approcha de la table et s’assit à califourchon sur une chaise.
— Il me reste désormais à découvrir pourquoi quelqu’un pouvait vouloir ce terrain au point de me faire inculper de meurtre.
Sadie sentit la tête lui tourner. Si Carter avait vu juste, ils étaient toujours en danger.
Et si jamais Lester avait un complice, quelqu’un qui n’aurait de cesse d’étouffer cette affaire et d’éliminer Carter ?
Soudain, on frappa à la porte et tous deux se crispèrent.
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Carter s’apprêta à dégainer son arme et fit signe à Sadie de se rendre dans la chambre mais, avant qu’elle n’en ait eu le temps, la porte s’ouvrit.
Johnny passa sa tête par l’entrebâillement de la porte. La surprise figea ses traits à la vue de l’arme de Carter.
— Bon sang, Johnny, grommela Carter. J’aurais pu te tuer !
— Désolé.
Johnny entra et referma la porte derrière lui.
— Je t’avais prévenu que je passerais ce matin avant que nous convenions d’un plan d’action.
— C’est vrai, reconnut Carter. Je suis seulement sur les nerfs.
Il fit un geste en direction de Sadie et les présenta l’un à l’autre. Puis il expliqua ce qu’il avait découvert jusque-là, réitérant sa théorie.
Si quelqu’un convoitait le ranch de son père et voulait se l’approprier à peu de frais, quel meilleur moyen de parvenir à ses fins que de le faire saisir ? La personne qui avait orchestré ce plan devait savoir que Carter aurait tout laissé tomber pour prendre la direction du ranch et le garder à flot.
— Donc le fait de t’envoyer en prison lui a ouvert la voie, lui permettant de déposséder ton père de ses terres, conclut Johnny. Cela ressemble à une machination implacable pour prendre le contrôle du domaine qui pourrait alors ne plus avoir la moindre valeur.
— Peut-être avait-il plus de valeur que nous le pensions, fit remarquer Carter.
— Il pourrait avoir raison, renchérit Sadie. Mulligan, l’homme qui était intéressé par l’achat des terrains, travaille pour la société d’exploitation des mines d’uranium du Texas. La communauté tribale a déjà eu affaire à lui. Il fait tout pour promouvoir l’exploitation minière dans l’Etat.
— J’ai entendu parler de lui, intervint Johnny.
Sadie afficha un air renfrogné.
— La communauté navajo s’est inquiétée de l’extraction de l’uranium et de ses effets sur l’unique source de la réserve. A la fin des années soixante-dix, des mineurs navajos, soutenus par leurs familles, ont sollicité de l’aide pour prouver que leur affection des poumons avait été causée par leur travail dans les mines souterraines entre les années quarante et soixante.
Carter releva brusquement la tête.
— Des affections pulmonaires ?
Sadie acquiesça.
— Le Congrès a adopté une loi, en 1990, visant à indemniser les anciens mineurs et leurs familles.
Elle poussa un soupir de frustration.
— Mais ce n’est pas assez. Tant de personnes ont été atteintes par la maladie qu’il a été difficile de traiter toutes les plaintes. Qui sait l’impact que cela aura sur les générations futures, en particulier si l’on ne met en place aucune norme pour protéger les réserves d’eau.
Les soupçons de Carter se confirmèrent. Son père avait développé un cancer du poumon.
— Sadie, ce pourrait être l’indice que nous cherchions.
Johnny fronça les sourcils.
 — Bon sang, s’ils exploitent ce terrain, cela pourrait également affecter nos réserves d’eau, au ranch de Crystal Bay. Nous avons retrouvé quelques animaux morts récemment. Et, hier, Brody a rapporté que deux de nos vaches étaient malades.
— Donc, il faut mettre un terme à cette exploitation, déclara Carter.
Sadie se leva.
— Carter, de quoi ton père est-il mort ?
— On m’a dit qu’il avait un cancer du poumon.
Il se frotta la mâchoire.
— Mais je me demande à présent ce qui s’est réellement passé.
Johnny soupira.
— Il y a des mines sur la propriété de ton père, Carter. Rappelle-toi, nous avions l’habitude de jouer à proximité, étant enfants.
— En effet, j’ignore cependant s’il s’y trouve de l’uranium.
— C’est forcément le cas, sinon Mulligan n’aurait pas été intéressé. Avec les besoins en uranium pour la production d’énergie nucléaire des Etats-Unis, ces terres ont probablement une grande valeur.
Carter sentit son ventre se nouer.
— Assez sans doute pour que quelqu’un puisse tuer afin d’y avoir accès.
*  *  *
Sadie fouilla dans sa mémoire à la recherche d’autres informations concernant Mulligan. C’était un homme d’affaires sans scrupule qui avait coutume d’obtenir ce qu’il voulait.
Il devait avoir découvert que le domaine du père de Carter avait une grande valeur. Mais serait-il allé jusqu’à piéger Carter afin de l’écarter et d’avoir ainsi accès à la propriété ?
— Mais quelle serait la place de Dyer dans cette équation ? demanda-t-elle.
— Peut-être travaillait-il pour Mulligan, suggéra Carter.
— C’est une éventualité.
La controverse animant la réserve à propos des problèmes de qualité de l’eau perdurait depuis des années. Elle se rappela avoir vu, en grandissant, plusieurs anciens décliner avant d’être emportés par un cancer du poumon.
Si Mulligan prospérait à cause de cela et poursuivait l’exploitation sans se conformer aux normes, il fallait l’en empêcher. Et si cela affectait le ranch de Crystal Bay, non seulement les animaux mais aussi les enfants et les employés du ranch seraient en danger.
— Je dois retrouver ce prétendu cousin, décréta Carter. Et déterminer s’il se trouve derrière tout ceci.
— Où vit-il ? lui demanda Johnny.
Carter jeta un coup d’œil au document, cherchant une adresse, et il fronça les sourcils.
— L’adresse est celle d’un bureau à San Antonio. Je vais aller l’y trouver. Peut-être pourra-t-il vérifier s’il y a des mines d’uranium sur le domaine Flagstone.
Sadie haussa les épaules.
— Nous pourrions aller nous en assurer nous-mêmes.
— Nous le ferons. Mais le ranch est vaste. Je dois d’abord affronter Elmore Clement et apprendre comment il a convaincu mon père de le désigner comme son légataire testamentaire.
— Comment puis-je t’aider ? lui demanda Johnny.
— Interroge ton détective privé pour savoir ce qu’il peut trouver sur Dyer, Mulligan et Clement.
Johnny hocha la tête.
— C’est comme si c’était fait.
 Carter dut se tenir le côté en se levant.
— A propos, où mon père est-il enterré ?
— Dans le vieux cimetière jouxtant la propriété.
— A-t-on pratiqué une autopsie ?
— Je l’ignore. Veux-tu que je me renseigne ?
— Oui, et dans le cas contraire, vois si l’on peut exhumer le corps et faire le nécessaire.
— Ce ne sera pas facile. Tu auras besoin d’une injonction du tribunal et aucun juge n’acceptera de la délivrer à moins d’avoir la preuve qu’il s’agissait d’une mort suspecte.
Carter serra les dents.
— Dans ce cas, nous trouverons cette preuve.
Sadie se leva.
— Carter, ne perdons pas de temps.
Carter jeta le reste de son café puis il ouvrit la porte et tous trois sortirent.
Peut-être allait-il enfin trouver les réponses à ses questions.
*  *  *
Carter se sentit parcouru par une décharge d’adrénaline. Il approchait enfin de la vérité.
Et, tandis qu’il regardait les jeunes garçons panser les chevaux près des écuries, un puissant instinct protecteur l’anima.
Ces enfants avaient besoin du ranch de Crystal Bay et il ne laisserait personne les mettre en danger eux, ou les animaux du ranch.
— Doutes-tu que ton père soit mort d’un cancer ? l’interrogea Sadie.
— Je l’ignore. Il était manifestement malade mais peut-être l’a-t-on poussé dans la tombe pour avoir accès à ses terres.
 Son père avait-il été au courant pour les mines ? Ou alors avait-il fait partie du complot avant d’être la victime de ses complices ?
Son père avait été un tel vaurien qu’il était difficile de croire qu’il ait pu devenir une victime ou que quelqu’un soit parvenu à l’escroquer.
Mais Carter ne l’avait pas revu depuis des années et la maladie, associée à des années d’ivrognerie, pouvait priver un homme de sa raison.
Carter scruta les routes et les axes perpendiculaires, à l’affût de la police, tandis qu’ils entraient dans San Antonio. La circulation matinale commençait à s’étoffer et Sadie tenta de s’y fondre en se mêlant aux employés qui se rendaient, comme chaque jour, à leur travail.
— Quelle est l’adresse ? demanda-t-elle à Carter.
Il lui indiqua le numéro de la rue, tapotant d’un air absent le testament dans sa poche. Il concevait qu’il était dangereux pour lui d’affronter Clement en personne, mais il devait en prendre le risque. Par ailleurs, il voulait voir la réaction de Clement, savoir s’il avait déjà fait établir l’acte de propriété à son nom. Peut-être avait-il même déjà vendu la propriété à Mulligan.
C’était plus que probable. Clement était un escroc et Mulligan et lui étaient de mèche depuis le début. Sadie manœuvra dans le centre-ville de San Antonio, longea les quais puis elle s’engouffra dans une rue latérale de l’autre côté de la ville.
— Nous quittons San Antonio, lui annonça-t-elle. Es-tu sûr que cette adresse soit correcte ?
Carter plissa le front.
— C’est ce qu’indiquent les documents. Clement est censé travailler pour une agence immobilière.
Elle emprunta l’autoroute pendant quelques kilomètres puis ils rejoignirent une série de petits immeubles dont certains semblaient abandonnés, comme si le lieu avait autrefois abrité des sociétés qui avaient toutes fermé.
— C’est la bonne adresse.
Elle s’engagea sur le parking et Carter regarda les numéros. Une pancarte immobilière branlante se balançait au gré du vent, indiquant que tout le complexe était à vendre. Des broussailles et de l’herbe sèche poussaient en bordure des bâtiments délabrés.
Deux d’entre eux avaient été barricadés tandis que les vitres de l’immeuble central avaient été brisées et que des graffitis recouvraient la façade du dernier immeuble sur la droite. Celui abritant l’agence immobilière.
— Il semblerait que personne n’ait mis les pieds ici depuis longtemps, lança Sadie.
— Peut-être, ou peut-être pas.
Carter ouvrit sa portière.
— Ce pourrait être la raison pour laquelle Clement a utilisé cette adresse. Ses complices et lui voulaient un lieu de rencontre qui n’éveillerait pas de soupçons.
Sadie haussa les épaules, descendit de voiture et l’accompagna jusqu’au dernier immeuble. Le bois des marches craqua sous leurs pieds alors qu’ils gravissaient le perron. Carter vérifia ensuite si la porte était fermée. Mais celle-ci s’ouvrit en grinçant et un curieux sentiment s’empara de lui, comme s’ils venaient d’entrer dans une ville fantôme.
Ses narines furent alors agressées par une horrible odeur nauséabonde. Des excréments. Du sang. Des chairs en putréfaction.
Sadie eut un haut-le-cœur et elle amorça un brusque mouvement de recul. Elle ressortit prendre une grande bouffée d’air pur. Carter sortit un mouchoir de sa poche et s’en couvrit le nez et la bouche.
 — Attends-moi dehors, Sadie. Et appelle si tu vois une voiture.
Elle se raccrocha au battant de la porte, sa bouche se tordant en une grimace.
— Ça sent la mort.
— Je sais. J’ai le mauvais pressentiment qu’il s’agit de Clement.
Sadie lui agrippa le bras.
— Sois prudent.
Il lui adressa un bref signe de tête puis se glissa à l’intérieur. Des toiles d’araignée et une odeur de moisi ajoutaient au sentiment d’abandon tandis que la vue du sang séché sur le sol confirmait ses soupçons quant à l’origine de l’odeur.
Il s’avança prudemment, inspectant le couloir sombre de la réception jusqu’à la pièce à l’arrière d’où provenait cette puanteur. Il progressa lentement, l’oreille aux aguets. Des insectes bourdonnaient, l’odeur des fluides corporels était pestilentielle.
Quelques instants plus tard, il découvrit un homme gisant dans une mare de sang. Il avait reçu une balle dans la tête.
Jurant, Carter se baissa et fouilla ses poches. Il trouva un portefeuille et en sortit la pièce d’identité de l’homme. Il avait vu juste. Elmore Clement. Cinquante-cinq ans. Agent immobilier.
Il était évident qu’il n’apprendrait rien de plus ici.
Il se sentit soudain alarmé. Se faisait-il piéger de nouveau ?
Il marqua une pause, s’attendant à entendre arriver la police, puis il passa à l’action et fouilla le bureau dans l’espoir d’y trouver une piste menant à Mulligan ou au ranch de son père. Mais le tiroir ainsi que le caisson du bureau étaient vides. Il aperçut alors une déchiqueteuse remplie de documents détruits. Il comprit que les assassins de Clement avaient couvert leurs arrières en détruisant toute trace imprimée permettant de remonter jusqu’à eux.
Carter serra les poings. Il aurait voulu défouler sa frustration. Jusque-là, chaque personne associée à son passé — Dyer, Lester, Loretta Swinson et maintenant Clement — était morte. Ce qui le ramenait à Mulligan.
Il était la seule piste qui lui restait.
Un autre soupçon vint troubler son esprit. Et si le testament était un faux, placé expressément au ranch pour que la police le découvre ? Ainsi, lorsque les forces de l’ordre retrouveraient le corps de Clement, elles en déduiraient que Carter l’avait supprimé pour récupérer son héritage.
Et voilà qu’il avait laissé ses empreintes partout sur le bureau et sur le portefeuille de Clement.
Furieux, il essuya le bureau, le caisson, les tiroirs puis il emporta le portefeuille. Sadie se trouvait toujours sur le perron, les traits tirés.
Il essuya la poignée de porte et lui prit la main.
— Viens, nous devons partir d’ici.
*  *  *
Sadie attacha sa ceinture de sécurité, poursuivie par l’odeur pestilentielle du cadavre.
— Tu penses que celui qui l’a tué projette de te faire également endosser son meurtre ?
— Je l’ignore, mais je ne tiens pas à prendre le risque.
Carter démarra et quitta le parking pour repartir en direction de San Antonio.
— Peut-être devrais-tu contacter la police et lui faire part de ce que tu as découvert. Les policiers t’écouteront certainement, cette fois.
 — Je dois trouver la preuve de l’existence des mines avant de songer à me rendre.
— Alors, nous allons chercher ces mines.
Carter plongea son regard dans le sien, sondant sa détermination.
— Sadie, tu peux partir. Rends-toi à la police et explique-leur ce qu’a fait Lester. Dis-leur que je t’ai forcée à m’accompagner.
— Pour qu’ils ajoutent le kidnapping à ton casier judiciaire ? Pas question.
Sadie prit la main de Carter. Ce n’était pas la première fois qu’il lui offrait une porte de sortie. Mais elle n’avait pas l’intention de l’abandonner. Pas cette fois.
— Je suis avec toi, reprit-elle d’une voix douce.
Par ailleurs, elle devait à son peuple d’enquêter. Si des mines étaient exploitées sans appliquer les mesures de protection de l’environnement appropriées, les réserves d’eau de la réserve risqueraient d’être polluées. Elle devait révéler la vérité au grand jour.
Carter la dévisagea pendant un long moment, profondément ému, puis il reporta son attention sur la route. Lorsqu’ils arrivèrent au ranch, Carter passa devant la maison puis il suivit un dédale de routes diverses, à la recherche des mines.
Ils quadrillèrent le secteur est puis l’ouest avant de se diriger vers le sud, balayant du regard les plaines et les crêtes. Le soleil dardait ses rayons obliques à l’horizon, brûlant le sol desséché et aride.
Sadie repéra une déclivité du terrain ainsi qu’un objet ressemblant à une pelle.
— Là-bas.
Carter suivit la route gravillonnée et s’arrêta, la mâchoire crispée. Ils descendirent tous deux du véhicule et approchèrent de la mine pour l’inspecter. Carter se baissa pour examiner les outils abandonnés sur le sol.
— Quelqu’un a creusé par ici.
Il prit une lampe torche dans la camionnette puis fit un geste en direction de l’entrée.
— Je vais à l’intérieur. Attends-moi ici et monte la garde.
Sadie hocha la tête et le regarda disparaître dans l’excavation. La chaleur du soleil était accablante et elle sentit la sueur perler sur sa peau tandis qu’elle attendait. Il lui sembla qu’il s’était écoulé des heures quand Carter réapparut enfin.
— Il n’y a aucun signe évident d’exploitation, mais quelqu’un a manifestement fureté dans les environs. Je voudrais jeter un coup d’œil aux mines où je jouais étant enfant.
Sadie remonta dans la camionnette et parcourut cinq kilomètres de plus. Du matériel d’extraction ancien, des outils et des empreintes de pas indiquaient que quelqu’un avait récemment travaillé sur ce secteur également.
Carter braqua le faisceau de sa torche sur l’entrée et Sadie monta de nouveau la garde à l’extérieur.
Une demi-heure plus tard, Carter n’était toujours pas revenu. Anxieuse, Sadie se mit à faire les cent pas. Elle commençait à s’inquiéter et passa la tête à l’intérieur.
— Carter ?
Elle entendit un moteur gronder au loin et, dirigeant son regard vers l’est, elle aperçut un 4x4 arrivant rapidement sur la colline. Ses sens furent aussitôt en alerte. Elle devait prévenir Carter que quelqu’un arrivait.
Elle se réfugia à l’intérieur de la galerie de mine, transie par le changement de température, et tenta de s’habituer à l’obscurité.
— Carter ?
 Il ne lui répondit toujours pas, ce qui l’alarma davantage. Elle avança alors à tâtons en s’aidant des parois de la mine et remarqua que des poutres de soutènement y avaient été dressées. Elle trébucha sur une pierre dépassant du sol et faillit tomber à cause d’outils laissés par terre.
— Carter ?
— Sadie ?
Des pas résonnèrent et elle se précipita vers l’origine du bruit. Au-dehors, le vrombissement du moteur s’amplifia avant de cesser tout à coup.
— Carter. Un 4x4 arrive à la mine.
Le son de pierres s’éboulant le long de la paroi retentit dans le silence, suivi par le claquement d’une portière.
— Carter, où es-tu ?
— Ici au fond. Reste là où tu es. J’arrive.
Mais, avant qu’il ne l’eût rejointe, une explosion sonore déchira le silence. Il fallut un moment à Sadie pour comprendre ce qui s’était passé. Puis les parois et le sol de la mine se mirent à trembler, des éclats de roche et de la terre commencèrent à pleuvoir, la bombardant. Elle se couvrit la tête de ses bras et tomba au sol, esquivant les débris tandis que la mine s’effondrait autour d’elle.
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Le cri de Sadie se répercuta dans la mine tandis que les parois s’écroulaient. Carter s’élança à toutes jambes sous une avalanche de pierres, de terre et de poussière, éclairant le tunnel sombre et les débris.
— Sadie !
Il fit une pause pour écouter, évitant un bloc de roche puis se plaquant contre la paroi alors qu’une partie du toit s’affaissait. Clignant des yeux pour évacuer la poussière, il tenta de percer du regard la galerie embrumée, espérant que Sadie avait survécu et qu’elle était parvenue à sortir de la mine.
Mais l’angoisse lui vrilla les entrailles du fait qu’elle ne lui ait pas répondu quelques instants plus tôt lorsqu’il lui avait dit de ne pas bouger.
Il balaya l’intérieur de la mine du faisceau de sa lampe, jurant en voyant les amas de terre et de cailloux. Une étroite ouverture se dessina devant lui, mais elle n’était pas assez large pour qu’il s’y glissât. Il devrait creuser, se frayer un chemin jusqu’à Sadie, en espérant que le reste de la mine ne s’effondrerait pas sur lui.
Se demandant s’il ne devrait pas trouver une autre issue, il promena le faisceau de la lampe derrière lui, fouillant l’obscurité. Mais, si Sadie était piégée à l’intérieur, il devait repartir en arrière. Il ne pouvait pas la laisser là. Elle pourrait mourir asphyxiée.
 Elle était entrée dans la mine pour l’avertir qu’elle avait entendu quelqu’un arriver. Cette personne avait-elle provoqué l’explosion dans le but de les tuer ?
La colère décupla son énergie, et il éclaira le sol sous un angle lui donnant une vue d’ensemble du tunnel. Puis il trouva une pierre pointue et entreprit de creuser. Il rejeta la terre derrière lui, veillant à conserver une ouverture leur permettant, à Sadie et lui, de s’échapper par l’autre côté si besoin était. Il travailla avec diligence durant la demi-heure suivante, se frayant un chemin à travers la terre et les pierres, criant le nom de Sadie alors qu’il se rapprochait de l’entrée.
Il promena ses mains le long des parois, éprouvant une colère renouvelée au souvenir du matériel qu’il avait découvert et des signes d’extraction récente. Qui avait pu travailler dans cette mine ?
La personne qui l’avait piégé et voulait leur mort, à Sadie et à lui ?
Il recracha de la terre et jura. Ce salaud ne s’en tirerait pas ainsi. Il y veillerait.
— Sadie ! hurla-t-il. Si tu es là, réponds-moi.
Un gémissement sourd s’éleva un peu plus loin.
— J’arrive, ma chérie, reprit-il, autant pour se rassurer lui-même que pour déclarer à Sadie qu’il ne l’abandonnerait pas.
Il creusa encore quelques mètres, se forçant à prendre de courtes respirations pour économiser l’air, puis il se glissa sur le ventre dans l’espace étroit qu’il avait dégagé.
Il tomba enfin sur un boyau plus large et éclaira l’espace autour de lui. Il aperçut alors Sadie, étendue par terre, à demi recouverte de terre.
Le cœur battant sous l’effet conjugué de la peur et de la fatigue, il rampa vers elle.
— Sadie, chérie, dis-moi que tu vas bien.
 Elle gémit de nouveau. Il tâta son pouls puis chercha d’éventuelles blessures.
— Sadie, je suis là. Tout va bien.
— Carter ?
Son murmure enroué trahit la peur de Sadie.
— J’ai… essayé de te prévenir… qu’il y avait quelqu’un dehors.
— Je le sais, grommela-t-il entre ses dents. Il a probablement déclenché l’explosion pour nous piéger à l’intérieur.
Il repoussa doucement les cheveux sur sa joue et la fit rouler avec précaution sur le côté, scrutant son visage.
— Es-tu blessée ?
Elle toussa, respirant péniblement, et grimaça en essayant de se redresser.
— Non… seulement contusionnée.
Il palpa son cou puis son abdomen.
— Tu en es certaine ? Est-ce que tu souffres ?
Sadie serra la main de Carter.
— Je vais bien. J’ai simplement eu le souffle coupé.
Carter éprouva un profond soulagement. Il l’attira entre ses bras et s’accrocha à elle, la berçant d’avant en arrière. Il ne se rendait pas compte à quel point il avait été terrifié à l’idée qu’elle soit blessée, qu’il puisse la perdre.
La seule chose qui lui importait davantage que de blanchir son nom était de garder Sadie en vie.
*  *  *
Sadie prit conscience qu’elle tremblait de la tête aux pieds. Elle avait eu horriblement peur que Carter n’ait été tué dans l’explosion.
Elle enfouit sa tête contre sa poitrine.
— J’ai eu tellement peur de t’avoir perdu, murmura-t-elle.
 — Moi aussi, j’ai eu peur, reconnut-il d’une voix blanche. Mais ils ne réussiront pas à nous arrêter, Sadie. Nous découvrirons le fin mot de cette affaire.
Sadie hocha la tête contre sa poitrine.
— Oui, nous y arriverons.
Il s’écarta pour la regarder et prit délicatement son visage entre ses mains.
— Tu vas bien, vraiment ?
En dépit de sa peur et du fait qu’ils étaient prisonniers de la mine, disposant de peu d’air, elle éprouva un regain d’énergie en constatant que Carter avait conservé l’envie de se battre.
— Tu as raison… nous n’allons pas abandonner.
Il poussa un soupir exaspéré.
— As-tu vu qui était au volant ?
Elle secoua la tête.
— Non, c’était un 4x4 noir. Je me suis précipitée à l’intérieur lorsqu’il a dévalé la colline.
— Il est probablement toujours dehors, nous devons donc trouver un autre moyen de nous échapper.
— Quelle distance as-tu parcourue dans la mine ?
— Une trentaine de mètres. Elle est effectivement en cours d’exploitation. Mais cela signifie qu’il y a une autre sortie. Viens, nous allons ramper dans le tunnel que j’ai creusé puis trouver le moyen de nous échapper.
Sadie acquiesça et s’accrocha à lui.
En espérant qu’il voyait juste et qu’il y avait une autre sortie. Dans le cas contraire, ils mourraient sur place.
Et, alors, personne ne saurait jamais où ils se trouvaient, ni ce qui leur était arrivé.
*  *  *
Carter se mit à genoux puis il se glissa sur le ventre dans le tunnel, ouvrant la voie à Sadie. Il progressa centimètre par centimètre jusqu’à ce qu’il retrouve l’accès à la section où il se tenait quand l’explosion s’était produite. Son ventre le faisait souffrir et il espéra que la plaie ne s’était pas rouverte.
Il prit une profonde inspiration en s’engageant dans l’ouverture puis il tendit la main à Sadie pour l’aider à faire de même. Ses joues et ses cheveux étaient maculés de terre lorsqu’elle se releva. Mais elle était si belle qu’il ne put résister à l’envie de la prendre de nouveau dans ses bras.
Sadie se blottit contre lui comme si elle retrouvait la place qui était la sienne.
— Que faisons-nous maintenant ?
Le léger tremblement dans sa voix ranima l’instinct protecteur de Carter.
— Suivons le tunnel. Il doit y avoir une ouverture à l’autre bout.
Sadie hocha la tête.
— Dans ce cas, nous la trouverons. Et peut-être mettrons-nous la main sur celui qui a tenté de nous enterrer vivants.
La détermination de Carter fut renforcée.
— Tu as raison, nous allons lui demander des comptes.
Carter éclaira le chemin qui s’ouvrait devant eux, braquant alternativement sa torche sur les parois et le sol. Puis il prit la main de Sadie et ils se faufilèrent dans la galerie.
— Tu avais vu juste. Quelqu’un a rouvert la mine, constata Sadie tandis qu’ils passaient devant du matériel d’extraction et de nouvelles poutres de soutènement.
— Oui, je me demande seulement qui se cache derrière tout cela et si mon père le savait.
Carter lutta pour respirer, mais la poussière et l’espace confiné semblaient les priver d’air. Ils firent des tours et des détours à travers le labyrinthe obscur et se retrouvèrent après un dernier virage dans une voie sans issue. Ils durent repartir en sens inverse.
Enfin, ils atteignirent un endroit plus vaste et Carter détecta la lumière du soleil filtrant à travers un minuscule orifice.
— Il y a de la lumière. Même s’il n’y a pas de sortie, nous pouvons en pratiquer une.
— Devons-nous retourner chercher quelques-uns de ces outils ?
— J’y vais.
Mais, tout à coup, une nouvelle explosion ébranla le sol, cette fois devant eux, et de la terre et des pierres s’effondrèrent de nouveau. Les parois parurent s’écarter, tandis que la galerie tremblait, et une nuée de poussière les enveloppa.
Sadie poussa un cri et Carter la prit dans ses bras, l’entraînant contre la paroi. Il l’attira au sol et couvrit sa tête et son corps de ses bras afin de la protéger de la chute de pierres.
Ils se blottirent l’un contre l’autre, esquivant les blocs de roche jusqu’à ce que le sol cesse de trembler et que les pierres aient formé un monticule à quelques pas d’eux. Sadie se mit à tousser et il la lâcha le temps de s’assurer qu’elle allait bien.
— Sadie ?
— Je vais bien. Et toi ?
Il poussa un soupir de soulagement.
— Oui, mais je commence à en avoir assez.
Elle le surprit en se mettant à rire.
— Tu trouves ça drôle ?
Elle leva vers lui un regard où la peur se mêlait à l’inquiétude.
— Non, mais je suis heureuse que tu sois ici avec moi.
 Le cœur de Carter se serra. Il n’avait jamais été amoureux d’une femme auparavant, mais il se sentait à présent fou d’amour.
Il se sentit également stupide. Comme s’il avait en même temps chaud et froid. Comme s’il était heureux et terrifié à la fois.
Il se sentit stupide au point d’avoir envie de dire à Sadie qu’il voulait rester avec elle à tout jamais.
Ce qui était totalement insensé.
Ils étaient pris au piège de cette satanée mine et pourraient bien ne jamais en ressortir vivants.
*  *  *
Sadie avait conscience que leur situation était critique, qu’ils pourraient aisément perdre la vie dans ce trou à rats. Ou que, dans le cas où l’assassin les attendait à l’extérieur, ils pourraient tomber dans une embuscade.
Autrement dit, ils devraient rester tapis dans la mine encore un moment. Laisser croire à leur poursuivant qu’ils étaient morts.
— Je nous ferai sortir d’ici, déclara Carter d’une voix bourrue, je te le promets.
Sadie hocha la tête.
— J’ai confiance en toi, Carter.
La lueur de la torche commençait à faiblir, mais elle décela néanmoins de l’émotion dans les yeux de Carter. La confiance était manifestement une chose qu’il n’avait pas l’habitude de recevoir… ni d’accorder.
L’amour non plus.
Un nouveau grondement retentit, des pierres glissant autour d’eux et Carter l’attira de nouveau contre lui. La terre se mit à pleuvoir, lui coupant le souffle, puis l’obscurité se referma autour d’eux et les engloutit.
Un frisson parcourut l’échine de Sadie. La détermination de Carter à les sauver lui redonnait espoir, mais il y avait un risque qu’ils ne survivent pas.
Et elle ne voulait pas mourir sans partager avec lui un nouveau moment d’intimité. Sans lui prouver son amour et se démontrer à elle-même qu’il avait fait d’elle une femme à part entière.
Elle glissa donc ses doigts dans les cheveux de Carter et l’attira à elle pour l’embrasser. Il poussa un soupir puis il referma ses lèvres sur les siennes, prenant avidement ce qu’elle lui offrait, un son affamé montant de sa gorge.
— J’ai envie de toi, Carter, lui murmura Sadie. S’il te plaît, j’ai besoin que tu me prennes dans tes bras et que tu me fasses me sentir vivante.
Carter prit délicatement son visage entre ses mains.
— Nous sortirons d’ici, Sadie, je te le jure.
Elle hocha la tête puis déposa un baiser à la base de son cou, savourant le goût salé de sa peau et le gémissement d’excitation montant de sa poitrine.
— Seigneur, Sadie, sais-tu combien de temps cela fait que je n’ai pas… ?
— Pour moi aussi, cela fait longtemps, chuchota-t-elle.
Il enroula son bras autour d’elle, lui mordillant le cou.
— Je ferais mieux de nous ménager une issue.
— Nous le ferons ensemble, mais il est possible que notre poursuivant nous attende pour nous tuer dès que nous nous montrerons, argua Sadie. Et, en cet instant, j’ai besoin d’être avec toi.
Carter marqua une pause puis il abaissa sa bouche vers la sienne, s’arrêtant à quelques centimètres de ses lèvres.
— Sadie, en es-tu certaine ? Cet endroit n’est pas le plus romantique qui soit…
— Nous sommes ensemble et j’ai besoin de toi. C’est assez romantique pour moi.
Il poussa un grognement puis sembla céder et s’empara de ses lèvres avec une intensité qui lui coupa le souffle. Il lui écarta les lèvres de sa langue, cherchant, désirant, explorant. Emue par ce contact, elle plongea l’une de ses mains dans les mèches épaisses et ondulées de sa chevelure, et de l’autre elle lui caressa la mâchoire, puis le torse avant de s’aventurer plus bas. Carter enroula l’une de ses jambes autour d’elle et appuya son sexe en érection contre son ventre.
Sadie n’avait jamais expérimenté quelque chose d’aussi érotique de toute sa vie. Elle lui caressa le mollet avec son pied puis ouvrit sa chemise d’un geste brusque. Mais, lorsque sa main rencontre le bandage, elle se figea.
— Carter… j’avais oublié. Je ne veux pas te faire de mal.
— Tu plaisantes ? répliqua-t-il d’une voix chaude et sexy qui laissait transparaître à la fois sa joie et sa douleur. Tu n’as pas idée du nombre de nuits où j’ai fantasmé sur toi. C’est la seule chose qui m’ait gardé en vie, en prison.
Sadie se crispa un court instant, sachant qu’il avait également rêvé de la tuer. Mais ils étaient au-delà de cela désormais et elle lui faisait dorénavant confiance de tout son cœur, de toute son âme.
De toute la force de son amour.
Parce ce qu’elle était follement amoureuse de Carter Flagstone.
Du renégat, du cow-boy, du criminel, de l’homme qui avait, à plusieurs reprises, risqué sa vie pour sauver la sienne.
Elle l’enjoignit donc à la toucher et lorsqu’il enleva lentement ses vêtements et son propre jean, puis les étala par terre pour leur aménager un lit, elle s’allongea nue et impatiente avant de l’accueillir entre ses jambes.
Son désir s’intensifia, atteignant rapidement son paroxysme lorsqu’il plongea la tête pour goûter l’un de ses mamelons.
*  *  *
Un désir renouvelé décupla l’ardeur de Carter lorsqu’il sentit les prémices de l’orgasme de Sadie parcourir son corps. Mais il en voulait davantage.
Il voulait se fondre en elle au point qu’elle oublie toute la douleur passée pour ne se rappeler que le plaisir qu’il pourrait lui procurer.
Elle lui griffa le dos, l’invitant à lui faire l’amour. Il s’allongea sur elle en prenant garde de ne pas l’écraser. La dernière fois, elle avait eu l’impression d’étouffer…
— Carter ? murmura-t-elle dans l’obscurité.
— Je suis là Sadie, près de toi.
Il baissa de nouveau ses lèvres vers les siennes, exigeant, décrivant à l’aide de sa langue ce qu’il avait l’intention de faire avec son corps. Elle écarta les jambes et le sang de Carter se mit à bouillir à cette invitation. Il plaqua ses hanches contre les siennes, caressant son intimité jusqu’à ce qu’elle se mette à gémir et referme ses doigts sur son sexe.
Celui-ci pulsa dans sa main, révélant l’impatience de Carter de s’enfoncer en elle, et elle le guida, fébrile elle aussi. Serrant les dents pour éviter de crier, Carter la pénétra, ce soulagement momentané menaçant de se transformer aussitôt en un orgasme.
Il voulut retenir cet instant, mais il n’avait pas reçu les caresses d’une femme depuis cinq ans et Sadie était celle qu’il désirait depuis toujours.
— Carter, je t’aime.
Sadie s’accrocha à lui, criant son prénom tandis qu’elle jouissait de nouveau. Il l’embrassa de nouveau puis, roulant sur le côté, il l’attira dans ses bras et accueillit sa tête dans le creux de son épaule, perplexe face à l’étrange émotion qui le submergeait.
Sadie lui avait dit qu’elle l’aimait.
Avait-elle seulement murmuré ces mots dans l’ardeur du moment ?
Evidemment. Il était un cow-boy de pacotille, un criminel recherché qui n’avait rien à lui offrir. Il l’avait entraînée dans ce désastre, avait failli la faire tuer et il n’était même pas certain de pouvoir tenir sa promesse de les faire sortir de là vivants.
Mais il y consacrerait toute son énergie, dût-il y laisser la vie.
Mû par une poussée d’adrénaline, il s’écarta brusquement, s’assit et rassembla ses vêtements. Sadie appuya sa main contre son dos.
— Carter, viens.
La tension noua les épaules de Carter lorsqu’il prit soudain conscience que le temps leur était compté. Il n’avait aucune idée du volume d’air encore disponible. Et personne ne viendrait les chercher à cet endroit. Exception faite de la police.
Il enfila son jean, sa chemise et ses bottes puis s’empara de la lampe torche.
— Je retourne voir si je peux trouver un pic ou une pelle.
Sadie se redressa et serra ses bras autour d’elle. Il baissa les yeux vers elle, luttant contre l’envie de lui faire de nouveau l’amour. S’ils mouraient ou que lui retournait en prison, il n’en aurait jamais plus l’occasion.
— Carter, laisse-moi venir avec toi.
— Non, je serai de retour dans un instant.
Il n’attendit pas sa réponse et s’engouffra dans le tunnel, repoussant bâtons et rochers afin de retrouver l’endroit où les mineurs avaient laissé leurs outils.
 Le temps lui parut soudain suspendu. L’oreille aux aguets, il guetta une nouvelle explosion.
Enfin, le faisceau lumineux de la lampe s’arrêta sur les outils à demi enterrés sous les débris et il dégagea assez de terre pour mettre au jour une pelle avant de revenir en toute hâte auprès de Sadie.
Lorsqu’il la rejoignit, elle s’était rhabillée et elle passait l’endroit au peigne fin à la recherche d’une issue.
— La lumière venait de cette direction, lui indiqua-t-il.
Elle ne fit pas de commentaire et, pendant un instant, il eut la sensation d’avoir fait quelque chose de mal, mais il n’avait pas le temps d’analyser la situation. Il devait les sortir de là.
Il posa donc la lampe en biais par terre, saisit la pelle et le pic et entreprit de creuser. Sadie le rejoignit un instant plus tard. Elle lui prit le pic des mains et s’attaqua à l’éboulement de terre et de roche. Lorsqu’ils eurent pratiqué une trouée dans l’amas de débris, ils se dirigèrent vers celle-ci, crasseux et trempés de sueur. Carter repéra le fin rai de lumière à un ou deux mètres au-dessus d’eux et il invita d’un geste Sadie à l’aider à dégager l’endroit, espérant créer une ouverture assez grande pour qu’ils puissent sortir.
— Sois prudente, lui recommanda-t-il. Nous pourrions tout faire s’effondrer.
Elle lui adressa un bref signe de tête puis elle travailla plus délicatement, donnant de petits coups autour de l’ouverture afin de tester le matériau avant de continuer à l’attaquer.
Ils s’échinèrent avec diligence jusqu’à ce qu’ils aient creusé un trou assez grand pour que Carter puisse voir une issue.
— Recule et laisse-moi terminer, lui lança-t-il, le cœur battant. Le toit de la mine pourrait s’effondrer à tout instant.
Et s’ils rampaient jusqu’à l’extérieur pour tomber ensuite dans un piège ?
Il devait en prendre le risque.
Il chercha à tâtons le pistolet dans la poche de sa veste et fut heureux de constater qu’il s’y trouvait toujours.
Il se tourna alors vers Sadie.
— Je passe en premier pour vérifier qu’il n’y a pas de danger.
Sadie le rattrapa, elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa passionnément. Lorsqu’il s’écarta d’elle, il lui caressa doucement la joue. Puis il saisit son pistolet et s’avança pour sortir de la mine.
L’air frais et la lumière du soleil déclinant baignaient le secteur boisé où débouchait l’issue. Carter inspecta les environs, s’attendant à entendre l’homme qui avait déclenché l’explosion. Soudain, il aperçut une ombre courant au loin. Un cerf ? Un lynx ?
L’assassin ?
Animé par la fureur et l’envie d’attraper le coupable, il finit de s’extirper de la mine.
— Carter ?
Il se retourna et tendit la main à Sadie.
— Viens. Je pense que tout est en ordre.
Mais, tout à coup, les feuilles mortes et l’herbe sèche craquèrent sous des pas et des buissons se mirent à remuer.
Carter se figea alors qu’un homme pointait le canon de son arme sur sa tempe.
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— Fais un seul geste, cow-boy, et tu es mort.
Carter serra les dents en fixant le regard condamnateur du shérif Otto. L’homme avait été le prédécesseur du shérif McRae et c’est lui qui avait arrêté Carter pour le meurtre de Dyer.
— Comment m’avez-vous retrouvé, Otto ?
L’homme grogna.
— Je me suis dit que tu finirais par te montrer ici.
Il arma son pistolet et Carter se crispa.
A moins d’agresser un officier de police, il ne voyait pas d’issue. Résigné, il leva les mains, prêt à se rendre.
— Ne tirez pas, mais écoutez-moi et laissez-moi aider la femme qui est là-dessous à sortir.
Le visage rougeaud du shérif afficha un rictus méprisant.
— La femme qui t’a aidé à fuir ?
— Elle est innocente, protesta énergiquement Carter.
Il attrapa la main de Sadie et l’aida à remonter à la surface.
Elle s’écroula par terre, cherchant sa respiration.
— Vous devez nous écouter, renchérit-elle, effrayée à la vue de l’arme du shérif braquée sur eux. Quelqu’un a piégé Carter pour lui faire endosser ce meurtre et nous savons pour quelle raison. Nous pouvons le prouver. Il a essayé de nous tuer.
 Carter se racla la gorge, se levant lentement pour faire face au shérif, déterminé à détourner l’arme de Sadie.
— Tout cela a un rapport avec le ranch de mon père, expliqua-t-il. Dyer travaillait pour le compte d’un homme nommé Mulligan. Ce Mulligan est à la tête de la société d’exploitation des mines d’uranium de l’état. Il a découvert l’existence de mines d’uranium sur la propriété de mon père et savait qu’il pourrait gagner une fortune en les exploitant s’il possédait le ranch. Mais il devait d’abord se débarrasser de mon père.
— C’est alors que Dyer m’a manipulée, intervint Sadie. Il a menacé de me tuer si je ne l’aidais pas à piéger Carter.
Carter essuya la sueur qui lui coulait dans les yeux, mais le shérif serra plus fermement son pistolet et le garda braqué sur lui. Il s’obligea donc à rester immobile.
— Ensuite un homme de mèche avec Mulligan, Jeff Lester sans doute, a tué Dyer pour me piéger en me faisant endosser son meurtre, et il a ensuite envoyé Elmore Clement convaincre mon père de lui léguer le ranch.
— Je suis au courant pour Clement, déclara le shérif d’une voix cassée. C’était ton cousin mais tu l’as tué lui aussi quand tu as appris que ton père lui avait légué le ranch.
— Je ne l’ai pas tué, affirma Carter. Et il n’est pas mon cousin. C’est simplement un escroc.
Le shérif haussa un sourcil broussailleux.
— Ainsi, vous avez tout découvert, n’est-ce pas ?
Carter se sentit parcouru par un frisson d’horreur.
— Pas tout. Je ne suis pas certain que Mulligan ait tiré les ficelles mais c’est un bon point de départ.
Le shérif laissa échapper un rire sinistre. Sadie frémit en l’entendant et Carter se crispa, le cœur battant.
 — Tu n’es pas aussi malin que tu le crois, ironisa le shérif. Et tu ne t’en tireras pas.
— J’ai assez d’éléments pour demander la révision de mon procès, contra Carter. Pour relancer l’enquête.
— Cela ne risque pas d’arriver.
Le shérif agita son arme en direction de Sadie puis de Carter.
— Et tu ne retourneras pas non plus en prison.
— Donc, vous allez nous aider ? lui demanda Sadie.
Les soupçons de Carter se confirmèrent lorsqu’il entendit le shérif s’esclaffer de nouveau.
— Mais oui, je vais vous aider.
Il prit Sadie par le bras.
— A vous ôter de mon chemin.
*  *  *
Sadie poussa un petit cri de surprise et tenta de se dégager, mais le shérif la repoussa vers l’entrée de la mine.
— Que faites-vous ? Vous êtes policier. Vous êtes censé nous aider.
Carter le menaça de son poing.
— Lâchez-la, Otto.
Le shérif secoua la tête.
— Pas question. Jusque-là, je m’en suis très bien sorti. Et vous n’allez certainement pas m’arrêter maintenant.
— Comment ? murmura Sadie.
— C’est lui qui est derrière tout cela, lui expliqua Carter d’un ton sombre mais détaché.
Toutes les pièces du puzzle venaient finalement de se mettre en place.
— Comment avez-vous eu connaissance de la présence des mines d’uranium ?
Otto tira sur sa ceinture.
— J’ai toujours vécu dans la région. Quand Mulligan a commencé à se renseigner, j’ai fait mes propres recherches. Ensuite, ton père est sorti de prison et s’est mis à se vanter qu’il allait faire fortune avant de mourir.
Sadie avait du mal à en croire ses oreilles.
— Donc vous avez un peu précipité sa fin, conclut Carter. Et pour ce qui est de Clement… vous lui avez confié la basse besogne puis vous l’avez tué pour le réduire au silence ?
— Dyer et Clement étaient tous deux des losers.
Le shérif Otto secoua la tête.
— Les ex-détenus sont parfois bien utiles.
Sadie frémit. Pas étonnant que Carter se soit fait piéger aussi aisément.
Carter plissa les yeux.
— Donc, vous avez également tué Clement et Loretta Swinson.
Otto fit claquer sa langue.
— Comme je viens de vous le dire, rien ne pourra m’arrêter. Ton père était un sale escroc et il ne méritait pas cet argent.
Il agita son arme sous leurs yeux, une lueur démente dans le regard.
— Mais moi, je n’ai fait que le bien toute ma vie.
— Jusqu’à présent, vous avez tué quatre personnes, grommela Carter. Et vous projetez maintenant d’en tuer deux de plus.
— Faire le bien ne rapporte rien.
Le policier à la forte carrure arma son pistolet puis il agrippa de nouveau le bras de Sadie.
— Vous ne pouvez pas faire cela, protesta-t-elle. Pensez aux femmes et aux enfants innocents de la réserve et du ranch de Crystal Bay. Ils ont droit à une eau non polluée.
Il agita son arme en direction de Sadie.
 — Assez discuté. Entrez là-dedans. Sur-le-champ.
Il poussa Sadie dans l’entrée de la mine. Elle cria lorsque ses genoux heurtèrent la roche aux bords déchiquetés. Carter se jeta alors sur le shérif avec un grondement féroce.
Ils tombèrent tous deux à la renverse contre un arbre et un coup de feu partit. La déflagration stridente fut étouffée par le grognement de douleur de Carter.
Un accès de panique s’empara de Sadie. Carter avait-il été de nouveau touché ?
*  *  *
Une douleur fulgurante transperça le corps de Carter, mais il réussit à esquiver la balle. Toutefois, Otto l’avait frappé au ventre, à l’endroit même de sa précédente blessure, et du sang se mit à couler.
Derrière lui, Sadie poussa un cri. La fureur l’envahit, décuplant ses forces, et il dévia brusquement vers le haut la main armée d’Otto. Celui-ci appuya de nouveau sur la détente et une autre détonation retentit. Carter resserra sa prise, lui tordant violemment le poignet. Otto eut un hurlement de douleur, sa main s’ouvrit, relâchant l’arme. Le pistolet tomba par terre. Carter l’écarta avec sa botte, l’envoyant valser dans la poussière.
— Bon sang, tu ne vas pas t’en tirer comme ça, gronda-t-il entre ses dents serrées.
— Tu aurais dû rester en prison, rétorqua le shérif.
Le souvenir de ses cinq dernières années de calvaire, emprisonné tandis que sa vie lui échappait, renforça la colère de Carter et il écrasa son poing sur la mâchoire d’Otto. La tête de ce dernier partit en arrière et Carter le projeta au sol. Ils roulèrent et luttèrent, grognant et échangeant des coups, encore et encore, dans un tourbillon de terre et de poussière.
 Otto ramassa une pierre pointue et en asséna un coup sur la tempe de Carter, à un centimètre de l’œil. Du sang jaillit et Carter tituba en arrière, ébranlé par la force de l’impact. Otto le frappa de nouveau au ventre, il grogna, terrifié à l’idée de perdre conscience.
Sadie se remit à hurler, ranimant son envie de la protéger. Elle n’avait que trop souffert. Elle avait besoin de lui, à cet instant même.
Il ne laisserait pas ce salaud la tuer.
Concentrant toute sa fureur et son énergie, il balança un coup de poing qui atteignit Otto en plein ventre. L’homme se plia en deux avec un grognement de douleur et Carter profita de son avantage pour le frapper aux côtes. Il eut la satisfaction d’entendre les os craquer et il cogna de nouveau, cette fois tellement fort que le coup envoya le shérif au sol.
Otto était costaud, mais son âge ainsi que la douleur émoussèrent ses réactions. Carter, quant à lui, avait bénéficié de cinq années d’entraînement au combat en prison pour affûter sa technique.
L’instant n’était pas à la réflexion. Otto se débattit lorsque Carter le cloua au sol, mais ce dernier s’affala sur lui de tout son poids, l’immobilisa au moyen de ses jambes puis lui martela le visage à tour de bras.
Cinq années de rage impuissante et de passages à tabac sans pouvoir espérer d’aide de quiconque l’empêchaient de contrôler sa colère. Le sang gicla du nez et de la bouche d’Otto, ses yeux se révulsèrent. Il poussa un gémissement de douleur, son corps s’amollissant tandis qu’il perdait conscience.
Toutes les nuits passées dans cette cellule, l’isolement, le désespoir, revinrent brutalement à la mémoire de Carter. Il voulait que le shérif meure.
 Il cogna donc, encore et encore, souriant à la vue du sang coulant du nez d’Otto.
Mais soudain le cri effrayé de Sadie traversa les brumes de sa fureur.
— Carter, arrête, le supplia-t-elle. Je t’en prie, arrête, tu ne veux pas le tuer.
— Si, répliqua-t-il, assénant un nouveau coup au shérif.
— Mais non, voyons.
Elle tira sur son bras.
— Sinon tu retourneras en prison et nous ne pourrons jamais t’innocenter.
Carter se calma instantanément.
Cinq ans plus tôt, il avait perdu son sang-froid et s’était retrouvé en prison.
— Nous avons des indices, des preuves, reprit Sadie. Nous avons le testament et je témoignerai en ta faveur.
Elle agrippa son visage et le força à la regarder.
— Retrouver ta liberté. C’est ce que tu veux, Carter. Et tu n’emploies pas le bon moyen.
La vue de Carter était brouillée, mais il croisa néanmoins le regard de Sadie.
Elle avait raison. Tuer Otto lui procurerait un soulagement temporaire, mais ensuite il retournerait en prison et sa vie serait finie.
Non pas que l’avenir lui réservât beaucoup d’espoir mais, du moins, s’il était lavé de toute accusation, ne passerait-il pas le restant de ses jours dans une cellule à attendre la mort.
Il se redressa lentement puis il prit les menottes du shérif à sa ceinture, le fit rouler face contre terre et lui attacha les mains dans le dos.
Sadie lui avait donné une raison de vivre et de continuer à lutter pour sa liberté.
*  *  *
Tremblante, Sadie scruta le visage de Carter. Il avait immobilisé le shérif et ne l’avait pas tué, mais il était tout de même blessé.
— Tu saignes de nouveau, Carter. T’a-t-il touché ?
Il secoua la tête, regarda son ventre et fronça les sourcils.
— Non, il a simplement rouvert la plaie.
— Dieu merci. Mais nous devons arrêter le saignement.
— Laisse-moi appeler Johnny avant qu’Otto ne revienne à lui.
Sadie hocha la tête et courut à la camionnette pour y prendre un T-shirt supplémentaire afin d’éponger le sang. Lorsqu’elle revint, Carter était au téléphone.
— Oui, Johnny. Nous allons bien et Otto est menotté, mais il est toujours vivant.
Il marqua une pause. Sadie s’avança vers lui et entreprit de déboutonner sa chemise.
— Merci, Johnny. Nous t’attendons ici.
Il raccrocha et elle lui saisit le bras.
— Viens t’asseoir. Laisse-moi examiner la plaie.
Le shérif poussa un léger grognement et tenta d’ouvrir les yeux, mais il était trop faible et retomba dans l’inconscience. Sadie roula le T-shirt en boule pour en faire une compresse qu’elle appuya sur l’abdomen de Carter, épongeant le sang. Son cœur se mit à battre frénétiquement au contact de la peau de Carter sous ses doigts.
Ils avaient fait l’amour très peu de temps auparavant. Ensuite, ils avaient failli mourir.
Bien qu’elle ait dit à Carter qu’elle l’aimait, il ne lui avait pas avoué son amour en retour. En fait, il n’avait pas du tout réagi.
 Que se passerait-il une fois la police arrivée sur les lieux ? Une fois qu’il serait enfin libre ?
Tout serait-il terminé entre eux ?
*  *  *
Tandis qu’ils attendaient Johnny et la police, Carter luttait contre la frustration et le désespoir. Son envie de fuir était si forte qu’il envisagea de proposer à Sadie qu’ils remontent dans la camionnette et prennent la route du Mexique.
Mais il était si près de se voir rendre justice qu’il s’imaginait déjà savourant sa victoire. Et il ne pouvait pas quitter les lieux sans s’assurer qu’Otto paye pour ce qu’il avait fait.
Par ailleurs, à présent que son père n’était plus, s’il parvenait à blanchir son nom, cette propriété devrait lui revenir. A moins que son père n’ait stipulé le contraire.
— Carter, tu vas bien ? lui demanda Sadie d’une voix douce.
Il sonda l’abîme de ses grands yeux bruns et une ébauche de sourire lui étira les lèvres. Il mourait d’envie de lui confesser son amour. Toutefois, trop de doutes le tourmentaient pour qu’il se décide à parler. Il avait si longtemps fixé les murs de sa cellule qu’il n’avait même pas osé rêver à ce qui arriverait s’il était finalement disculpé.
Une sirène hurla au loin et il se crispa, conscient que la police venait pour lui. Qu’il n’était toujours pas libre.
Il devrait expliquer trop de choses. Il s’était évadé de prison. Les policiers pensaient toujours qu’il avait blessé ce gardien au cours de l’évasion. Et il était recherché pour d’autres meurtres. Ceux de Loretta Swinson, de Jeff Lester et maintenant de son prétendu cousin, Elmore Clement. Il y avait aussi le vol de voiture.
 Il était encore loin d’avoir recouvré sa liberté. Et si la police ne reconnaissait pas la validité des preuves qu’il avait découvertes et qu’Otto récusait ses accusations, cela pourrait ne jamais arriver.
Le hurlement de la sirène s’amplifia puis une série de véhicules — une voiture de police, une ambulance, puis le pick-up de Johnny — apparurent à l’horizon. Sadie vint se placer auprès de lui et lui serra le bras.
Il aurait voulu lui assurer que tout irait bien, mais il avait perdu la foi.
La voiture de police s’arrêta dans un crissement de pneus. Un homme grand et imposant en descendit et s’avança vers Carter, arme au poing. Un second homme, blond et portant un uniforme d’adjoint, lui emboîta le pas, balançant sa matraque comme s’il s’apprêtait à en faire usage d’un instant à l’autre.
Johnny arriva sur ses talons, accompagné du personnel médical d’urgence. Mais le shérif leur fit signe d’attendre.
— Carter Flagstone, je suis le shérif McRae. Vous avez appelé pour vous constituer prisonnier ?
Carter s’éclaircit la gorge.
— En effet. Cet homme, le shérif Otto, a tenté de nous tuer. Il est aussi responsable des meurtres de mon père, de Loretta Swinson, de Jeff Lester…
— Posez votre arme au sol, lui ordonna le shérif. Lentement.
— Attendez ! s’écria Sadie. Il a besoin de soins médicaux.
— Nous veillerons à ce qu’il reçoive les soins nécessaires, lui répondit le shérif McRae.
Carter prit le pistolet à la ceinture de son jean et le posa doucement par terre.
Le shérif McRae récupéra l’arme et la mit à son ceinturon.
 — Tournez-vous et mettez les mains dans le dos.
Carter grimaça mais il obtempéra. C’était soit cela, soit se faire tirer dessus.
Il savait qu’il aurait du mal à convaincre les policiers de prêter l’oreille à sa version des faits. Mais, néanmoins, sa poitrine se contracta lorsque le shérif prit ses menottes et les lui mit aux poignets.
Lorsqu’il les eut verrouillées, le shérif adjoint se tourna vers Sadie.
— Sadie Whitefeather, je vous arrête pour avoir prêté assistance à un criminel recherché et comploté en vue de commettre un meurtre.
— Comment ?
Carter tenta de se dégager, mais le shérif le força à se tenir tranquille.
L’adjoint attrapa alors Sadie par le bras, l’obligea à se tourner et lui passa les menottes aux poignets.
— Nous éclaircirons tout cela, Carter, déclara Johnny. Je vais vous trouver à tous deux un avocat. Cette fois, la vérité éclatera au grand jour.
Carter ne demandait qu’à le croire, mais il connaissait le système. Et, cette fois, il cumulait les chefs d’accusation.
Si la justice lui faisait de nouveau défaut, il ne ressortirait jamais de prison.
Il regarda Sadie et grimaça. Si besoin était, il conclurait un marché à seule fin qu’elle soit libérée.
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Carter passa le trajet en voiture de police dans un silence amer, furieux que le shérif McRae ait insisté pour que Sadie soit emmenée dans une voiture séparée. Apparemment, il ne voulait pas qu’ils aient le temps de s’accorder sur une version commune. Il croyait manifestement que, s’il les séparait, il pourrait convaincre Sadie de charger Carter en concluant un marché à son propre avantage.
Carter espéra qu’elle saisirait cette opportunité.
Elle avait déjà trop souffert pour ajouter la prison à son calvaire. Surtout pour un loser tel que lui.
Les policiers l’emmenèrent au café du coin où le personnel médical lui prodigua des soins. Ensuite, il fut ramené en prison.
Cette fois, il fut placé en isolement cellulaire, simple précaution pour le cas où il tenterait de nouveau de s’échapper. La cellule lui parut encore plus exiguë que dans son souvenir, l’air plus étouffant et la solitude tellement douloureuse que sa gorge et sa poitrine se contractèrent.
Quelques heures plus tôt, il se trouvait au ranch de Crystal Bay, observant les jeunes garçons qui pansaient les chevaux, respirant l’air frais à pleins poumons et éprouvant le sentiment d’être vivant. Il avait alors rêvé d’un avenir qui lui permettrait d’apporter son aide à ces gamins, de s’investir dans ce ranch car il s’y sentait chez lui.
Et il avait tenu Sadie dans ses bras, il lui avait fait l’amour.
Il voulait réitérer l’expérience.
En aurait-il jamais l’occasion ?
Il s’allongea sur le dos et compta les lézardes au plafond. Il écouta les pas des gardiens, le cliquetis des clés de cellules se balançant à leur ceinturon, l’écho du sexe et de la violence auxquels d’aucuns se livraient derrière les murs.
Il ferma les yeux et tenta de s’imaginer de retour au ranch de Crystal Bay. Vivant dans un bungalow et travaillant avec les enfants et les chevaux. Fondant une famille avec Sadie. Menant la vie dont il avait rêvé des années plus tôt.
Finalement, l’épuisement dû à la bagarre et son état de faiblesse eurent raison de lui. Il sombra dans un sommeil tourmenté.
Mais il se réveilla en sursaut quelque temps après, hanté par la vision saisissante d’un gardien de prison le menant au couloir de la mort.
*  *  *
Sadie ne cessait d’arpenter sa cellule, heureuse de voir le jour se lever enfin. Elle avait passé la nuit à méditer en égrenant son chapelet, se raccrochant désespérément à sa foi.
Cette fois, la justice l’emporterait.
Il le fallait. Carter ne pouvait rester en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis.
L’aube pénétra dans le bloc cellulaire par les minuscules fenêtres. Les minutes s’étaient transformées en heures et on ne lui avait toujours pas accordé le droit de passer un coup de fil.
Mais, enfin, un garde apparut, l’air pincé.
— Votre avocat est arrivé.
— Comment ? Quel avocat ?
Les clés cliquetèrent tandis qu’il ouvrait la cellule. Il la prit par le bras.
— Suivez-moi. Il vous attend.
Sadie décida de ne pas l’interroger davantage mais de le suivre et de voir ce qui se passerait. Peut-être Jimmy avait-il été informé de son arrestation et lui avait-il engagé un avocat.
Mais, lorsqu’elle entra dans la salle d’interrogatoire, elle vit Johnny, l’ami de Carter, debout près de la porte ainsi qu’un homme plus âgé aux tempes argentées, portant des lunettes à montures métalliques, installé à la table au milieu de la pièce.
— Mademoiselle Whitefeather, je vous présente Harper Fitzgerald, lui annonça Johnny.
— Vous l’avez engagé pour moi ? lui demanda Sadie, choquée.
— Oui, pour vous et pour Carter.
D’un geste, Johnny l’invita à s’asseoir.
— J’ai expliqué les circonstances à Me Harper mais j’ai besoin que vous lui donniez votre version des faits afin qu’il s’arrange pour faire abandonner les accusations qui pèsent contre vous.
Sadie sentit son cœur s’emballer.
— Merci, Johnny. Mais qu’advient-il de Carter ? Il n’est pas un meurtrier mais un héros. En dénonçant Otto et cette société d’exploitation minière, il sauve des vies à la réserve et au ranch de Crystal Bay. Et Dieu sait combien d’autres si les méthodes de la compagnie minière ne sont pas contrôlées.
 — Nous nous employons à lui obtenir une audience, la rassura Johnny. Mais nous avons d’abord besoin de votre version des faits.
Il lui adressa un sourire hésitant.
Sadie se glissa sur la chaise.
— Entendu.
Elle rapporta minutieusement chaque détail de ce qui lui était arrivé, en commençant par les menaces de Lester, l’agression puis ses tactiques de harcèlement. Elle leur décrivit ensuite la découverte que Carter et elle avaient faite du corps de Loretta Swinson puis de celui de Clement, et enfin des preuves en rapport avec le ranch du père de Carter. Puis elle expliqua que le shérif Otto avait tenté de les tuer.
Lorsqu’elle eut terminé, Johnny lui adressa un regard d’encouragement et l’avocat lui tapota la main.
Puis il se leva, quitta la pièce et revint peu après, accompagné du shérif McRae.
— Vous devriez écouter ceci, shérif, suggéra Fitzgerald à l’homme de loi.
Puis il se tourna vers Sadie.
— Sadie, répétez au shérif tout ce que vous venez de me raconter.
En proie à une affreuse migraine, Sadie se massa les tempes. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit et n’était pas certaine de pouvoir dormir de nouveau tant qu’elle n’aurait pas revu Carter. Qui savait ce qui pourrait lui arriver en prison ? Si Otto avait un complice, Carter pourrait être encore en danger.
Elle répéta donc son histoire, répondant aux questions dont la bombarda le shérif avec naturel et sincérité. Le souvenir des mains et du couteau de Lester avait cessé de la tourmenter.
 Seule l’angoissait la peur de ne plus jamais revoir Carter.
*  *  *
Carter luttait pour se raccrocher à la foi, mais sa libération sous caution n’étant pas envisageable il se mit à décompter les journées de détention. L’avocat engagé par Johnny s’était montré encourageant et le détective privé s’employait à découvrir des preuves corroborant son récit.
Dieu merci, Sadie avait été relâchée. Elle avait demandé à lui rendre visite mais il avait refusé. Il ne voulait pas qu’elle le voie emprisonné comme un animal.
Johnny l’avait informé qu’elle séjournait au ranch de Crystal Bay et leur apportait son aide grâce au dispensaire qu’elle avait mis sur pied. Il aurait dû se douter que ses amis allaient prendre soin d’elle. Quant à elle, elle serait formidable avec les pensionnaires du ranch.
Par ailleurs, il était temps pour lui d’affronter la réalité et de cesser de se raccrocher à l’idée ridicule qu’ils puissent avoir un avenir commun. Il n’avait rien à offrir.
Et elle méritait mieux, surtout après ce qu’elle avait enduré à cause de lui.
Dix jours après son incarcération, il avait appris qu’une date avait été fixée pour son audience. Il avait les nerfs en pelote, ce matin-là, pendant qu’il prenait sa douche puis s’habillait. Brandon lui avait fait parvenir un jean et une chemise et il s’était rasé pour l’occasion, se demandant s’il aurait un jour l’occasion de revoir la lumière du jour sans barreaux pour lui boucher la vue.
Il avait déjà été interrogé à plusieurs reprises et on l’avait questionné de manière répétitive pour déterminer s’il avait des informations sur le lieu où se trouvaient les autres détenus évadés. Il n’en savait rien mais n’était pas convaincu que les policiers l’aient cru.
Son avocat l’accueillit à la porte de la salle d’audience. Lorsqu’ils entrèrent, les premiers visages qu’il aperçut furent ceux de Johnny et Brandon. Fitzgerald lui avait expliqué qu’ils payaient ensemble ses honoraires et Carter se jura de les rembourser un jour.
Johnny lui sourit et Brandon lui adressa un signe d’encouragement. Kim se trouvait à côté de lui, son regard exprimant son soutien évident.
L’huissier déclara l’audience ouverte, puis s’ensuivit une avalanche de termes juridiques. Enfin, après que l’avocat du ministère public eut énuméré les accusations pesant contre Carter, son avocat prit la parole.
— Votre Honneur, nous pouvons produire aujourd’hui des preuves attestant sans doute possible que mon client, Carter Flagstone, est non seulement innocent du crime dont on l’a déclaré coupable il y a cinq ans mais aussi que, si l’on excepte son évasion de prison, qui était un acte désespéré commis afin de prouver son innocence, il a été victime d’une machination visant à lui faire endosser ce meurtre et qu’il est innocent de toutes les accusations portées contre lui.
Carter demeura parfaitement immobile et stoïque tandis que Fitzgerald exposait les faits. La trace de paiements reliant le shérif Otto à Jeff Lester et Elmore Clement, deux anciens détenus qu’il avait contraints à l’aider à orchestrer cette machination, prouvait leur complicité. Le détective de Johnny avait retrouvé le véritable testament du père de Carter et avait fait certifier par un graphologue que Clement avait falsifié les documents lui attribuant la propriété du domaine. Une déclaration écrite sous serment, signée de Mulligan, attesta que ce dernier avait exprimé son intérêt pour les mines d’uranium du ranch Flagstone, terrain dont il croyait Clement le propriétaire légal.
Les douilles provenant de l’arme d’Otto correspondaient aux relevés balistiques effectués sur les corps de Lester et de Clement.
Une infirmière de l’hôpital local vint témoigner à propos de l’état de santé du gardien blessé.
— Amos Herbert est resté ces derniers jours dans un coma provoqué par les blessures reçues lors de son agression. Son état est désormais stable et il a repris conscience hier.
— L’a-t-on interrogé sur les circonstances de son agression ? demanda Me Fitzgerald.
La femme hocha la tête et elle adressa à Carter un sourire d’encouragement.
— Il a déclaré que M. Flagstone n’était pas l’homme qui l’avait agressé, qu’il a en fait empêché l’autre détenu de s’en prendre à lui, lui sauvant ainsi la vie.
L’avocat du ministère public fit aussitôt objection.
— Témoignage fondé sur des ouï-dire.
— Ce témoignage est parfaitement recevable au contraire, répliqua Me Fitzgerald. L’agent Turner, ici présent, est venu attester de l’authenticité du témoignage de cette femme.
— Objection rejetée, maître, décréta le juge. Veuillez poursuivre, maître Fitzgerald.
Fitzgerald fit venir à la barre le policier qui corrobora les dires de l’infirmière, puis l’avocat appela son dernier témoin.
Carter s’accrocha au bord de la table tandis que Sadie faisait son entrée et s’avançait vers la barre.
L’huissier lui fit prêter serment. Sadie se redressa et rapporta sa version des faits.
Carter posa sur elle un regard admiratif. Elle était la femme la plus belle et la plus forte qu’il ait jamais connue. Il l’aimait tellement que sa gorge se serra.
Et lorsque, regagnant la salle, elle dirigea vers lui ses immenses yeux bruns, il eut envie de lui demander pardon, de lui déclarer son amour et de lui promettre qu’il allait tout arranger.
L’huissier annonça une suspension d’audience de dix minutes. Carter garda la tête baissée durant toute la durée de cette interruption, incapable de regarder Sadie ou ses amis de crainte de les décevoir.
Enfin, le juge reparut, posant son regard pénétrant sur Carter. Celui-ci déglutit avec peine, s’efforçant de contrôler sa nervosité.
— Etant donné les circonstances et à la lumière des preuves et des témoignages que j’ai vus et entendus aujourd’hui, je statue en faveur du prévenu. Monsieur Flagstone, je vous déclare solennellement innocent et je vous présente bien entendu les excuses du tribunal. Toutes les mesures seront prises afin de blanchir publiquement votre nom et de vous octroyer une compensation monétaire, eu égard aux souffrances que vous avez endurées. Vous êtes libre de quitter ce tribunal.
Il abattit son marteau.
— L’audience est levée.
Carter demeura assis, pétrifié. Le verdict du juge ne cessait de résonner dans sa tête. Il était libre. Disculpé. Sa réputation était enfin blanchie. Il allait être délivré de la honte d’être traité de meurtrier.
Johnny et Brandon laissèrent éclater leur joie, et Kim le serra dans ses bras. Son avocat lui donna une tape dans le dos et ajouta quelque chose à propos d’une restitution et du testament de son père, mais Carter ne comprit pas grand-chose.
 Tout ce qu’il souhaitait en cet instant, c’était d’être avec Sadie.
Il la chercha du regard.
Il allait la trouver et lui déclarer son amour. Son rêve s’était réalisé. Il reprenait le contrôle de sa vie.
La réalité s’interposa alors.
Non… tous ses rêves ne s’étaient pas réalisés.
Il avait perdu cinq ans et il était sans le sou.
Et il ne pouvait pas lui faire de promesses alors qu’il n’avait rien à lui offrir.
Il était un cow-boy malchanceux qui devait se concentrer sur le fait de se remettre en selle et de regagner tout ce qu’il avait perdu.
Sadie méritait mieux.
Aussi, quand Johnny et Brandon l’entraînèrent hors du tribunal pour fêter l’événement, leur adressa-t-il un regard d’excuse. Il tourna les talons et s’éloigna.
*  *  *
Sadie sentit son cœur se briser en voyant Carter quitter le tribunal avec ses amis. Elle était ravie qu’il ait été innocenté et qu’il soit libre, mais elle l’aimait et elle aurait voulu quitter le tribunal avec lui.
Manifestement, il avait d’autres projets.
Il l’avait traquée afin de la forcer à l’aider, non pas parce qu’il tenait à elle. Et désormais il en avait fini avec elle.
Elle ravala sa fierté et quitta le bâtiment. Le soleil brûlant de l’été texan dardait sur elle ses rayons dans un ciel d’un bleu limpide parsemé au loin de quelques nuages vaporeux.
Mais elle se sentait mélancolique.
De l’autre côté de la rue, elle aperçut Carter qui montait dans la cabine d’un pick-up en compagnie de ses meilleurs amis.
 Elle ne quémanderait jamais l’amour d’un homme. Et elle serait toujours reconnaissante à Carter de lui avoir pardonné sa trahison. Ainsi que de l’avoir aidée à surmonter sa peur de partager l’intimité d’un homme.
Non pas qu’elle eût l’intention d’entamer de sitôt une nouvelle liaison.
Elle ne le ferait peut-être jamais…
Au lieu de cela, elle reprendrait le contrôle de sa vie, tout comme Carter était sur le point de le faire. La première étape serait de s’intéresser de nouveau à la faculté de médecine et de commencer les démarches pour y postuler.
Prendre soin des garçons au ranch de Crystal Bay lui avait rappelé à quel point elle avait voulu devenir médecin.
Après les révélations concernant les mines d’uranium, il y aurait sûrement davantage de cas de cancers à la réserve. Il y aurait également des procès, et elle y défendrait les droits de son peuple. Peut-être ouvrirait-elle même un dispensaire gratuit sur la réserve. Elle y retournerait le soir même. Elle ne pouvait pas vivre au ranch de Crystal Bay, sachant que Carter y habiterait également mais qu’ils ne pourraient être ensemble.
Arrivée au bas des marches, elle se dirigea vers le parking au moment où le pick-up transportant Carter et ses amis le quittait. Leurs regards se croisèrent et, l’espace d’un instant, elle crut voir l’amour et le désir animer celui de Carter.
Mais il fronça alors les sourcils et lui fit un signe d’au revoir de la main.
Elle lui répondit de la même manière puis ravala ses larmes tandis qu’il disparaissait de sa vue.
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 Quatre mois plus tard
Carter termina la séance d’équitation des enfants de dix ans le cœur léger. Travailler avec les garçons du ranch de Crystal Bay l’avait aidé à guérir. Il avait enfin l’impression de se reconstruire.
Il enleva la terre de ses bottes puis il alla retrouver ses amis au bar. Dix minutes plus tard, il accepta la chope de bière que lui tendait Brandon.
— Félicitations, mon vieux, s’exclama Johnny. D’abord tu perçois l’indemnité du gouvernement pour avoir été emprisonné à tort.
Carter sourit. La tête lui tournait encore suite à sa rencontre de la veille avec Fitzgerald. L’avocat lui avait appris qu’il allait toucher encore plus qu’il n’avait espéré.
— Et tu récupères le domaine de ton père, compléta Brandon en buvant une généreuse gorgée.
Johnny donna à Carter une tape dans le dos.
— Et à présent que tu l’as vendu, tu disposes d’une petite fortune.
Carter leva sa chope et but, comblé par les événements des dernières semaines. Mulligan avait clamé son innocence concernant les meurtres mais, confronté à de nombreux procès, il avait démissionné de la société d’exploitation des mines d’uranium. Carter avait imaginé recouvrer sa liberté, mais pas qu’il s’en sortirait aussi bien financièrement. Et il avait réussi à vendre ses terres à un homme qui avait repris l’exploitation des mines et avait signé un accord pour instituer des normes de sécurité environnementale.
Il l’avait voulu ainsi pour Sadie et son peuple, ainsi que pour le ranch de Crystal Bay. Il avait conçu du respect et de l’admiration pour tous les hommes impliqués dans ce projet, ainsi que pour les employés et les moniteurs.
Bradon se renversa en arrière, en équilibre sur les pieds de sa chaise.
— Alors, Carter, que vas-tu faire de tout cet argent ?
Carter haussa les épaules. Il était heureux au ranch de Crystal Bay, mais quelque chose lui manquait encore.
— Tout ce que j’ai toujours voulu est de posséder mon propre domaine, comme vous.
Johnny et Brandon échangèrent un sourire et Carter se demanda ce qu’ils pouvaient comploter.
— Qu’avez-vous en tête ? leur demanda-t-il.
Johnny lança une cacahuète en l’air et la goba.
— Nous venons d’apprendre qu’une propriété était à vendre. Rich Copeland, l’homme qui possède le ranch voisin du ranch de Crystal Bay, déménage enfin.
— Oui, il se plaint de la proximité avec nous depuis que nous avons monté ce projet et il a finalement décidé de laisser tomber, ajouta Brandon.
Un ranch voisin de celui de Crystal Bay ? Cela semblait trop beau pour être vrai.
Johnny sourit d’un air modeste.
— Nous savons aussi où tu pourras acheter des chevaux et du bétail pour te lancer.
Carter sentit sa poitrine se gonfler.
— Il semblerait qu’une visite s’impose.
 — Nous pourrions nous y rendre tout à l’heure, lui proposa Brandon.
Carter acquiesça.
— Vous savez, j’ai réfléchi.
— A quoi ?
Johnny arqua un sourcil.
— Sadie Whitefeather ?
Carter sentit son cœur se serrer. Il ne s’écoulait pas une minute sans qu’il ne pense à Sadie.
— Au ranch de Crystal Bay. J’aimerais m’y investir de manière permanente. Vous aider à le développer.
Les pieds de la chaise de Brandon heurtèrent le sol tandis qu’il se redressait.
— Un cow-boy tel que toi nous serait très utile.
— En effet, renchérit Johnny. En s’inspirant de ton exemple, quelques-uns des garçons ont déjà appris à ne pas perdre espoir. Ils ont compris que l’on pouvait se construire un avenir en surmontant l’adversité. Qu’il faut seulement le vouloir suffisamment et se battre pour y parvenir.
Carter éprouva un nouveau pincement au cœur. Il avait cru que tout son combat en vaudrait la peine pour obtenir sa liberté, l’argent, son propre ranch. Que c’était tout ce qu’il désirait, tout ce dont il avait besoin.
Mais même la perspective d’acquérir les terres de Copeland n’était pas aussi excitante qu’il l’aurait cru.
Il lui manquait autre chose.
Sadie.
Mais, pour une raison qu’il n’osait s’avouer, il avait été trop buté pour le reconnaître.
L’alliance toute simple en argent de Johnny ainsi que celle en or de Brandon — anneaux qui symbolisaient autrefois à ses yeux la corde passée à leur cou — lui rappelèrent que tous deux avaient quelqu’un de spécial dans leur vie. Quelqu’un à aimer.
Quelqu’un qui les aimait.
Sadie lui avait dit qu’elle l’aimait.
Le pensait-elle vraiment ?
— Tu es terriblement silencieux pour quelqu’un qui a tant de choses à fêter, lui fit remarquer Johnny.
Carter leva les yeux vers ses compagnons et il se répéta combien leur amitié était précieuse. Il avait gaspillé tellement de temps sous l’emprise de la colère !
Il refusait de perdre une seule minute de plus.
— Je pensais à Sadie, répondit-il tranquillement.
Johnny et Brandon échangèrent de nouveau un regard entendu.
— Qu’attends-tu ? lui demanda Johnny.
Brandon lui donna un coup de coude.
— C’est vrai, vieux, pourquoi ne vas-tu pas la retrouver ?
Carter fit la grimace, taraudé par un éternel sentiment d’insécurité. Il se remémora les remarques acides de son père. Selon lui, il était un bon à rien et ne méritait pas d’être aimé. Puis il y avait eu la violence en prison. La cavale.
La laideur faisait désormais partie intégrante de son être.
Il se racla la gorge.
— Je… ne la mérite pas, finit-il par admettre.
— Ne recommence pas, grommela Brandon.
Un silence pesant s’abattit un instant sur eux puis Johnny s’éclaircit la voix.
— Carter, je t’assure que tu la mérites.
Brandon lui versa une autre bière.
— Tu dois simplement y croire.
— Mais si c’était trop tard ? Si jamais elle était retournée à la réserve pour épouser Jimmy ?
 Johnny lui donna une tape dans le dos.
— Alors bats-toi pour elle comme tu t’es battu toute ta vie.
Brandon leva son verre pour porter un autre toast.
— A celui qui n’abandonne jamais !
Carter leva son verre et trinqua avec ses amis. Ils avaient raison.
Sadie était vraiment la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée.
Et il ne la laisserait pas lui échapper.
*  *  *
Sadie fixa le résultat positif du test de grossesse et elle sourit. Puis elle reporta les yeux sur la lettre de la faculté de médecine lui annonçant qu’elle y était admise et elle fronça les sourcils.
Ces deux nouvelles devraient en principe l’enchanter.
Mais comment pourrait-elle à la fois régler les frais de scolarité et subvenir aux besoins du bébé ?
Prenant une profonde inspiration, elle se leva pour se préparer une infusion, mue par une soudaine détermination. Elle avait survécu à l’attaque de Lester, et Carter et elle avaient surmonté d’énormes obstacles pour se libérer tous deux du passé.
Elle pourrait élever seule cet enfant tout en suivant les cours de la faculté de médecine pour devenir médecin. Les habitants de la réserve avaient besoin d’elle.
Et, grâce à Carter, le problème de l’eau était résolu. Peut-être ne l’aimait-il pas, mais lorsqu’il avait vendu le ranch de son père il avait révélé ce problème au grand jour et avait convaincu le dirigeant de la société d’imposer des mesures de sécurité environnementale. Elle n’oublierait jamais cette bonne action.
Elle appuya sa main contre le léger renflement de son ventre et la vision du visage de Carter traversa son esprit. Elle espéra que le bébé lui ressemblerait trait pour trait.
Mais un accès de tristesse l’envahit à l’idée que ce petit garçon, ou cette petite fille, ne connaîtrait jamais son père.
Elle avait envisagé de l’appeler pour lui apprendre la nouvelle. Mais Carter n’avait pas tenté de la revoir au cours des derniers mois et elle refusait d’obliger un homme à l’épouser.
Elle but son infusion à petites gorgées puis laissa errer son regard sur la réserve — sur les plaines vallonnées, les broussailles, les hogans, le tipi de prière, les chevaux sauvages parcourant les collines — et elle éprouva une immense paix intérieure.
Elle espéra que Carter ressentait lui aussi cette paix.
Le soleil s’éleva bientôt dans le ciel. Elle prit donc une douche, tressa ses cheveux puis revêtit une robe indienne ample et se dirigea vers le chemin du dispensaire pour travailler avec les enfants.
La création de ce dispensaire avait été son projet de prédilection à son retour sur la réserve.
Désormais, tout ceci incarnait son avenir. La réserve. Les enfants. Et le bébé qu’elle-même mettrait bientôt au monde.
Il ou elle naîtrait avant le début du premier semestre de ses études de médecine. Mais, après tout, elle pourrait également les reporter d’un an en attendant que le bébé soit plus âgé et qu’elle ait pu mettre de l’argent de côté.
Ce ne serait pas aisé mais elle réussirait. Et elle aimerait cet enfant de tout son cœur, exactement comme elle avait aimé Carter.
*  *  *
 Carter s’était présenté au Sawdust Saloon dans l’espoir d’y trouver Sadie, puis à son ancien appartement, mais le propriétaire du bar ainsi que celui de l’appartement lui avaient déclaré ne pas l’avoir revue depuis l’audience du tribunal.
Amber, l’une des serveuses du bar, lui avait appris que Sadie était retournée à la réserve.
Carter s’arrêta devant le panneau indiquant l’entrée de la réserve et le regarda fixement, l’estomac noué. Sadie avait-elle renoué avec Jimmy ?
Cela faisait quatre mois, déjà, qu’il ne l’avait revue. Qui savait si elle ne s’était pas mariée depuis.
Il redémarra et s’apprêta à faire demi-tour. Un faucon traversa alors le ciel, battant des ailes, libre. Tout comme les chevaux galopant au loin. Lui aussi était libre dorénavant, songea-t-il.
Libre de choisir de rester seul ou de partager la vie de la femme qu’il aimait et qu’il désirait.
Il espérait seulement qu’il n’était pas trop tard.
Il aperçut soudain une fillette de quatre ou cinq ans avec une longue natte noire dans le dos près d’un bâtiment portant l’inscription « Dispensaire ». Un bâtiment qui n’était pas là auparavant. D’instinct, il sut que Sadie n’était pas étrangère à sa construction et il en conçut une grande fierté.
Son regard croisa alors celui de la fillette. Ses grands yeux bruns lui rappelèrent tellement ceux de Sadie qu’il en eut un instant le souffle coupé. Il imagina à quoi pourrait ressembler leur enfant, à Sadie et lui, et son cœur déborda d’amour.
La petite fille fit soudain demi-tour et retourna en courant vers le dispensaire.
Cette petite fille était-elle un signe ?
Non pas qu’il crût aux signes…
 Mais il avait fait le chemin jusque-là. Il ne pouvait pas rentrer et dire à Johnny et Brandon qu’il s’était dégonflé. Et il ne pouvait se laisser emprisonner par ses craintes.
Il s’engagea donc sur la réserve.
Quelques instants plus tard, il aperçut, sur la terrasse du dispensaire, Jimmy qui tendait un bébé à sa mère.
La sueur perla sur sa peau. Jimmy était un homme bien. Un fichu saint. Le genre d’homme honnête, travailleur et dévoué que Sadie méritait.
Dire que cet homme lui était même venu en aide ! Bien entendu, il ne l’avait fait que par amour pour Sadie.
Mais Carter voulait Sadie pour lui.
Se reprochant amèrement d’avoir mis aussi longtemps à venir la retrouver, il se gara devant le dispensaire et descendit de voiture. Puis il s’avança à grands pas vers la terrasse. Jimmy l’aperçut et leva la main pour se protéger les yeux de la clarté aveuglante du soleil.
— Je vois que vous vous êtes enfin décidé à venir, lança-t-il d’une voix teintée de dérision.
Carter se crispa.
— Oui, j’ai dû régler certaines affaires.
— Des affaires plus importantes que Sadie ?
Cette fois, la colère de Jimmy s’exprimait clairement.
Carter en éprouva une certaine gêne.
— Non… mais j’avais besoin de temps.
Jimmy lui jeta un regard furieux.
— Vous ne la méritez pas.
Les paroles de l’homme firent écho aux propos venimeux tenus par son père pendant des années, ce qui excita la colère de Carter. Il fut tenté de le frapper, mais il s’était juré de changer, de ne pas agir comme son père, aussi se contenta-t-il de planter ses poings sur ses hanches.
— Je pense que nous allons laisser Sadie en décider.
— Décider de quoi ?
 Le cœur de Carter s’arrêta de battre dans sa poitrine lorsqu’il l’aperçut debout dans l’embrasure de la porte, la petite fille qu’il avait vue dans la rue à côté d’elle. La fillette lui adressa un signe de la main et un sourire édenté qui lui insuffla du courage.
Il s’avança d’un pas hésitant, nerveux.
— Sadie, y a-t-il un endroit où nous puissions parler ?
Une lueur douloureuse traversa brièvement le regard de Sadie, mais elle hocha la tête et passa devant Jimmy.
— Je reviens…
Il la retint par le bras.
— Appelle si tu as besoin de moi.
Elle lui adressa un sourire fugace puis s’avança sur le chemin qui s’éloignait du dispensaire. Lorsqu’elle se tourna pour étudier Carter, la nervosité de celui-ci augmenta.
Il n’avait jamais été aussi effrayé de sa vie. Pas même quand Sadie et lui s’étaient retrouvés prisonniers de la mine.
Ils atteignirent finalement un petit bungalow de bois et elle l’invita d’un geste à s’asseoir sur la terrasse. Il s’installa sur la balancelle et Sadie se faufila à l’intérieur pour revenir un instant plus tard avec une citronnade pour chacun d’eux.
— Merci.
Il prit son verre et but comme s’il mourait de soif depuis des jours.
— Que fais-tu ici, Carter ?
La voix mélodieuse de Sadie lui fit relever vivement la tête. Le soleil l’auréolait d’un halo de lumière dorée, encadrant son ravissant visage. Il se fit une nouvelle fois la réflexion qu’elle ressemblait à un ange.
Conscient que s’il temporisait il flancherait probablement et prendrait la fuite, il posa un genou à terre devant elle. D’une main tremblante, il retira l’écrin en velours de sa poche, l’ouvrit et le lui tendit.
— Je t’aime, Sadie. Je… j’ignore ce qui m’a poussé à attendre si longtemps avant de te l’avouer, excepté que j’ai été stupide et que je ne pensais pas te mériter, mais je t’aime et je veux que tu deviennes ma femme.
Pendant un moment, Sadie le dévisagea simplement en souriant, comme stupéfaite, un soupçon d’espoir animant son regard. L’instant d’après son sourire s’évanouit, elle fondit en larmes et courut à l’intérieur de la maison, la moustiquaire claquant derrière elle.
Carter se sentit sous le choc. Il avait craint que Jimmy et elle ne se fussent rapprochés l’un de l’autre.
Peut-être était-ce le cas, peut-être arrivait-il trop tard.
Non, ce n’était pas possible. Sadie comptait trop à ses yeux. Jamais il n’avait aimé personne comme il l’aimait.
Il se leva d’un bond et se précipita à l’intérieur, mais il hésita ensuite en voyant Sadie qui regardait par la fenêtre les chevaux sauvages galopant au loin. Ses épaules tremblaient et elle pleurait doucement.
— Sadie !
Terrorisé à l’idée de l’avoir perdue ou que quelque chose de terrible ne soit arrivé, il s’avança vers elle à pas de loup.
— Sadie, que se passe-t-il ? lui demanda-t-il calmement. Si je t’ai blessée, j’en suis désolé.
Elle se retourna, les yeux rougis, l’air hanté.
— Jimmy t’a appelé, c’est cela ? C’est lui qui t’a dit de venir me faire ta demande ?
— Comment ?
Il plissa les yeux, perplexe.
— Certainement pas. Il est amoureux de toi et il me déteste cordialement. Pourquoi m’appellerait-il ?
Sadie renifla.
 — Vraiment, il ne t’a pas appelé ?
Carter fit un signe de dénégation.
— Non.
— Alors tu ignores… Il ne t’a pas dit…
— Il ne m’a pas dit quoi ?
L’inquiétude le gagna. Etait-elle souffrante ?
Le souffle court, il parcourut la distance qui les séparait et emprisonna les mains de Sadie entre les siennes.
— Que se passe-t-il ? Parle-moi.
Il fut saisi de panique.
— J’aurais dû venir plus tôt, mais j’étais troublé et effrayé et je voulais remettre de l’ordre dans ma vie.
— Oh ! Carter.
Un léger sourire étira les lèvres de Sadie, ajoutant encore à sa confusion. Elle lâcha alors sa main et se massa le ventre.
Seigneur, il allait défaillir.
— Je t’en prie, tu vas me faire mourir. Dis-moi ce qui se passe.
— Jimmy ne t’a pas parlé du bébé ? murmura-t-elle.
— Un bébé ?
Les jambes de Carter se dérobèrent. Sadie le rattrapa et elle le guida jusqu’au canapé.
Elle eut un rire tendre puis elle s’agenouilla près de lui.
— Oui, quand tu m’as demandé de t’épouser, j’ai cru que tu étais au courant. Que c’était l’unique raison qui te motivait.
Il secoua la tête, le choc cédant la place à la joie et à l’excitation.
— Non. Mon Dieu, non, Sadie. Je… t’aime.
Il se laissa tomber par terre, à côté d’elle.
— Tu m’as tellement manqué. Mais au début je n’avais rien à t’offrir. Pas d’argent. Pas d’endroit où vivre. Je n’étais pas en mesure de prendre soin de toi.
 — Mais tu as pris soin de moi, Carter. Et je n’ai jamais voulu d’argent. Je n’avais besoin que de toi.
Carter se rendit compte qu’il avait été stupide. Mais il avait l’intention de se rattraper. Il prit délicatement le visage de Sadie entre ses mains.
— Et tu es tout ce que je désire.
Sadie essuya ses yeux encore humides.
— Mais il n’est plus seulement question de moi désormais, Carter. Nous allons avoir un fils ou une fille.
La crainte qu’il ne soit comme son père vint hanter Carter.
Mais la confiance et l’amour qui brillaient dans les yeux de Sadie firent rapidement s’évanouir ses doutes. Il ne serait jamais comme son père.
— Je t’aime, Sadie.
Il l’embrassa langoureusement puis, baissant la tête, il embrassa son ventre.
— Et j’aimerai également notre enfant. Je m’efforcerai d’être le meilleur des pères pour lui.
— Ou pour elle, précisa Sadie en riant.
Il l’embrassa de nouveau puis prit son visage entre ses mains.
— J’ai des choses à te dire. J’ai acheté un ranch. Il se trouve à côté de Crystal Bay où je fais du bénévolat…
— C’est merveilleux ! s’exclama Sadie. Et j’ai été acceptée à la faculté de médecine.
Carter la souleva dans ses bras et il la fit tournoyer. Elle poussa un cri de joie.
— Voilà qui mérite d’être célébré !
Sadie noua ses bras autour de son cou.
— Non, c’est le fait que je t’épouse que nous devons célébrer.
Carter hocha la tête et ils s’embrassèrent avec fougue. Un baiser en entraînant un autre, ils tombèrent ensemble sur le lit, se caressant et riant.
Ensuite, Carter la déshabilla lentement.
Et, tandis que leurs deux corps ne faisaient plus qu’un, il prit conscience que Sadie lui avait donné la seule chose que l’argent ne pouvait acheter. Enfin… les deux seules choses.
Son amour et un bébé.
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Le cœur de Jacinthe battait à tout rompre ; des gouttelettes de sueur perlaient sur son visage et jusqu’entre ses seins. Pas d’erreur, les lames du vieux parquet craquaient devant sa porte.
L’homme marchait dans le couloir, il s’apprêtait à faire irruption dans sa chambre, à lui serrer le cou de ses grosses mains pour la priver d’air à jamais.
La sonnette de la porte d’entrée retentit alors. Jacinthe sursauta violemment et le roman à suspense qu’elle dévorait lui échappa des mains. Qui pouvait bien venir à cette heure tardive ?
Elle jeta un coup d’œil à son réveil. En fait, il n’était que 10 heures. Elle lisait au lit depuis plus d’une heure.
Le visiteur nocturne était sans doute un touriste égaré. Il y avait deux chambres d’hôtes dans le quartier et Jacinthe habitait juste à côté de l’une d’elles — celle que tenait un charmant couple d’homosexuels.
Au second coup de sonnette, elle rabattit les draps, balança ses jambes sur le côté et se mit debout sur le vieux tapis de laine au contact familier.
Instinctivement, elle se retourna pour cacher son roman sous l’oreiller. Précaution bien inutile. Personne n’allait entrer dans sa chambre. Pas plus cette nuit-là que les précédentes, ni — vraisemblablement — les suivantes.
La thèse de doctorat d’histoire qu’elle préparait et les cours qu’elle donnait en plus à l’université ne lui laissaient pas le temps de s’investir dans une relation avec un homme.
La littérature sentimentale à suspense dans laquelle elle se plongeait le soir lui offrait la détente dont elle avait besoin après avoir lu tant d’ouvrages sérieux dans la journée.
Sa chemise de nuit en coton était courte, mais moins que le short qu’elle portait quelques heures plus tôt pour ramasser les feuilles mortes du jardin. Elle ne prit donc pas la peine d’enfiler un peignoir.
Du haut du grand escalier, elle alluma le plafonnier du hall, dont les pendeloques en cristal taillé étoilaient les murs de reflets.
Remettre en état et nettoyer à fond cette antiquité lui avait pris des semaines, mais l’air d’opulence qu’elle donnait à la vieille maison de famille en valait la peine.
Arrivée devant les lourds battants de l’entrée, elle regarda à travers le judas. Parmi les ombres étranges dessinées par le lampadaire de la rue, elle distingua la silhouette d’un homme grand et bien bâti, au visage agréablement viril — le genre d’inconnu qu’on inviterait volontiers dans un rêve érotique.
Mais pas dans son salon à 10 heures du soir.
Elle entrouvrit la porte en laissant la chaîne de sécurité.
— Que puis-je pour vous ?
— Je voulais vous prévenir que vous allez avoir une note d’eau faramineuse si vous n’arrêtez pas tout de suite votre arrosage automatique.
— Je n’ai pas d’arrosage automatique.
— Dans ce cas, c’est plus grave, répondit l’homme en se retournant légèrement.
Et Jacinthe put voir qu’un torrent d’eau détrempait sa pelouse et se déversait sur le trottoir.
 — Cette fichue maison fait encore des siennes, lâcha-t-elle d’un ton las. Je connais mieux le plombier que mes voisins, c’est dire ! Je vais l’appeler sur-le-champ.
— Je peux chercher l’arrivée d’eau et la couper, si vous voulez. Cela vous évitera de payer le double ou le triple du prix pour un dépannage d’urgence.
Jacinthe ne roulait pas sur l’or, aussi accepta-t-elle son offre. Puis sa nature méfiante reprit le dessus.
— Mais qui êtes-vous ?
— Désolé. J’aurais dû me présenter. Je m’appelle Nick Bruno et nous sommes voisins.
— Vous avez une chambre au B & B ?
— Non, j’ai loué l’annexe de Gladys Findley.
Bruno. Le même nom que l’assassin de son père. Ce pauvre homme n’y était pour rien. A moins que…
— Vous n’êtes pas de la famille d’Elton Bruno ? lui demanda-t-elle.
La question parut le déconcerter.
— Qui est-ce ?
— Laissez tomber.
De sa porte, Jacinthe ne voyait pas l’entrée de Gladys Findley, mais elle se souvenait avoir vu cet après-midi encore la pancarte « appartement meublé à louer ».
— Quand avez-vous emménagé ?
— Je n’ai signé le bail qu’aujourd’hui et j’étais en train d’apporter un premier lot de cartons. Je ne pensais pas avoir besoin de bottes en caoutchouc.
— Navrée. La maison est restée à l’abandon pendant des années et je crains tous les jours une nouvelle catastrophe. Si vous vous installez à côté, attendez-vous à des surprises.
— Vous m’intriguez.
La voix grave et le charmant sourire de l’homme firent plus d’effet à Jacinthe que ses lectures nocturnes.
 Après avoir retiré la chaîne de sécurité, elle ouvrit la porte d’entrée et tendit la main.
— Jacinthe Villaré.
Un chat qui sortait des profondeurs de la maison vint s’enrouler autour de ses chevilles d’un air protecteur. Jacinthe se pencha pour l’attraper, mais, avec un bref miaulement, il fila aussitôt.
— Reviens, Sin, cria-t-elle — en vain, comme toujours.
Nick réussit à bloquer le chat avant qu’il ne s’élance sur la pelouse détrempée.
— Sin ? Quel nom intéressant pour ce vilain garçon.
— C’est une fille. Et Sin est le diminutif de Sinistre, le nom bien mérité que lui vaut son regard souvent furieux de majesté offensée.
L’homme tendit le chat à Jacinthe sans se soucier de son dos rond et de ses griffes sorties.
— Je vous suggère de remplir quelques marmites et la baignoire avant que je ne coupe l’eau. Mais, avec cette grosse fuite, attendez-vous à n’avoir qu’une faible pression.
— Merci. Donnez-moi juste dix petites minutes.
— Entendu.
— Bienvenue dans le quartier ! lança Jacinthe tandis qu’il tournait les talons.
Elle suivit ses conseils à la lettre. Quand le robinet ne laissa plus passer qu’un filet d’eau, la baignoire était presque pleine. Le beau Nick avait dû trouver le robinet d’arrêt général.
« Il est sûrement marié ou gay, pensa-t-elle en réprimant un inattendu frisson de désir. En tout cas, c’est bien pratique de l’avoir comme voisin. »
Allez, vite au lit pour finir le dernier chapitre de son roman ! En tâchant de ne pas remplacer les traits du héros par ceux du beau Nick.
 Elle avait déjà la main sur la poignée quand, après un fracas effrayant, la salle de bains s’emplit d’une poussière blanche suffocante.
Le mur du fond avait cédé, projetant dans l’eau de la baignoire d’énormes morceaux de plâtre. Et dire qu’elle avait passé des heures à le repeindre !
Son moral s’effondra d’un coup. Pourquoi s’était-elle entichée d’une maison qui ne voulait pas d’elle ?
D’autres blocs de plâtre se détachèrent du mur. Quelque chose roula jusqu’à ses pieds. Elle poussa un hurlement de terreur.
C’était une tête humaine en décomposition. Une touffe de cheveux blonds frôlait ses doigts de pied.
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Nick s’immobilisa en entendant le cri déchirant. Il venait de l’étage de la maison Villaré.
Son sens du danger aussitôt en éveil, il laissa tomber sur le sol humide les cartons qu’il venait de sortir de son pick-up. Une paire de tennis et des DVD s’en échappèrent.
Seule la faible lumière des fenêtres de la bâtisse trouait l’obscurité. Il prit son Glock sous le siège conducteur et courut vers la maison en pataugeant dans la boue.
Il monta quatre à quatre les marches du perron et sonna à la porte.
— Jacinthe ! Ça va ?
Pas de réponse. Seul l’écho de son hurlement résonnait dans un silence de mort.
Il s’apprêtait à faire sauter la serrure quand il entendit des pas derrière la porte.
— Qui est là ?
— C’est moi, Nick. Je vous ai entendue crier.
Jacinthe lui ouvrit. Son ravissant visage était blême, ses yeux écarquillés de peur et ses cheveux couverts de poussière et de débris blancs ressemblant à du plâtre.
Le doigt sur la gâchette, Nick tendit le cou. Il ne vit dans le grand hall que des ombres indistinctes.
— Il y a quelqu’un avec vous ?
— Non. En tout cas, aucun être vivant.
— Que voulez-vous dire ?
 Jacinthe prit une profonde inspiration et exhala lentement.
— Un pan de mur de la salle de bains du haut s’est écroulé et… une tête de femme est venue rouler à mes pieds.
Elle frissonna à cette évocation.
— Il y avait une tête de femme dans votre mur ?
— Je vous avais prévenu qu’il fallait vous attendre à des surprises en vous installant près de chez moi.
— Trop tard. J’ai déjà payé la caution et un mois de loyer.
Elle essayait bravement de plaisanter, mais il l’avait bel et bien entendue pousser un hurlement de terreur un instant plus tôt. Il lui montra son arme.
— Si vous avez un problème, je suis là.
Elle hésitait, méfiante, l’œil rivé sur son pistolet.
— Vous avez un permis de port d’armes ?
Passant le 45 automatique de sa main droite à sa main gauche, il prit une carte de visite dans la poche arrière de son jean et la lui tendit.
Après l’avoir lue, elle releva vers lui ses yeux bordés de cils incroyablement noirs et recourbés.
— Ainsi, vous êtes détective privé ?
— Oui. J’ai le droit d’avoir une arme et soyez bien sûre que je ne vous veux aucun mal.
— C’est ce que disent tous les psychopathes dans les films de série B.
Malgré tout, elle le laissa entrer. Quand leurs bras se frôlèrent, le contact de sa peau satinée électrisa Nick.
Il la suivit dans le grand escalier, hypnotisé par le balancement sensuel de ses hanches. Il ne s’attendait pas à trouver une Jacinthe Villaré aussi jolie et désirable. Cela allait rendre sa tâche infiniment délicate.
Le mur de la salle de bains semblait s’être effondré sous l’effet d’un tremblement de terre. Nick se pencha pour ramasser un gros morceau de plâtre.
— C’est tout humide. Vous devez avoir aussi une fuite d’eau à l’étage.
— Je veux bien vivre dans un tas de ruines, mais cette horreur doit disparaître.
Jacinthe montrait du doigt la tête, près d’un panier à linge en osier. Ce n’était pas beau à voir, en effet.
— Quel horrible fin pour cette pauvre femme…, dit-elle d’une voix plus assurée, maintenant qu’elle n’était plus seule.
— Je ne suis pas sûr qu’il s’agisse d’une femme. Beaucoup d’hommes du quartier français portent les cheveux longs.
Jacinthe acquiesça.
— En tout cas, cela explique la puanteur.
— Je me serais attendu à pire.
— Quand nous avons pris possession de la maison, ma sœur et moi, l’odeur de cette pièce était pestilentielle. Caitlyn pensait qu’elle était due à une remontée de la fosse septique. Le plombier que nous avons fait venir a dit qu’il devait plutôt y avoir un rongeur mort à l’intérieur du mur, un rat ou un écureuil. Jamais nous n’aurions imaginé que ça puisse être un être humain.
— Qu’avez-vous fait ?
— Appelé une entreprise de dératisation. Le technicien a inspecté le grenier et nous a débarrassées de quelques souris, mais comme cela empestait toujours il a pulvérisé dans la pièce un produit neutralisant hors de prix. Il a fallu recommencer le traitement trois fois pour en venir à bout.
Nick s’accroupit pour examiner la tête. Elle ne pouvait pas être là à pourrir derrière le mur depuis plus de dix-huit mois.
 — Depuis combien de temps vivez-vous ici ?
— Un peu moins d’un an. Nous y étions venues pour la première fois quelques mois plus tôt, après l’ouverture du testament de ma grand-mère.
Il y avait, certes, de vieilles histoires de meurtre attachées à cette demeure, mais Nick ne supportait pas l’idée que cette dernière atrocité ait pu se produire une fois Jacinthe et sa sœur installées dans la maison.
— Où est votre sœur en ce moment ?
— En voyage de noces.
Nick avait fait des recherches sur les deux sœurs, mais il ignorait que Caitlyn s’était mariée. Caitlyn était celle qui, pour gagner sa vie, faisait visiter les lugubres et parfois dangereuses cités des morts du quartier français. Elle avait d’ailleurs failli s’y faire tuer. Jacinthe était plutôt calme et studieuse. Etudiante en dernière année d’histoire, chargée de cours à l’université de Tulane, elle était cérébrale et raffinée. Pas vraiment son type de femme.
Elle était pourtant terriblement attirante. Même ainsi, sans maquillage, ses cheveux noirs en bataille parsemés de poussière de plâtre.
Il valait mieux qu’il ne regarde pas les pointes de ses seins, visibles à travers le tissu de la courte chemise de nuit qui laissait aussi voir ses jambes fuselées.
— J’appelle les flics, dit-elle alors. Même si je doute fort qu’ils se précipitent pour voir un corps en décomposition dans ces murs depuis des années.
La venue de la police risquait de compliquer la tâche de Nick, mais il ne pouvait s’y opposer.
— Ils envoient un agent, lui annonça-t-elle après avoir raccroché. Nous ne devons toucher à rien avant son arrivée. Comme si je risquais de toucher cette tête ! En revanche, je ferais mieux d’enfermer Sin.
 Quand Jacinthe leva les bras pour se saisir du chat réfugié sur une étagère, sa chemise de nuit découvrit quelques centimètres de cuisses. Nick sentit aussitôt son sexe se raidir.
Le chat bondit sur ses épaules et le griffa dans la nuque avant de sauter sur le panier à linge. Peu soucieux des réprimandes de sa maîtresse, l’animal gratifia Nick de son fameux regard. Avait-il deviné ses mauvaises pensées ?
— Nous ferions mieux d’aller attendre en bas.
— Je vous suis reconnaissante d’être venu à mon secours, Nick, mais je n’ai plus peur à présent, à moins que le reste du cadavre ne jaillisse du mur.
— Ça se pourrait.
— Il est tard. Vous n’avez sûrement pas fini de transporter vos cartons.
— Je n’en ai plus que deux à sortir. Et je suis un oiseau de nuit. Alors, je peux très bien rester.
— Dans ce cas, j’accepte avec plaisir.
Jacinthe toussa derrière sa main.
— J’ai l’impression d’avoir avalé du sable.
— Raison de plus pour sortir de cette pièce.
Il mourait d’envie, pourtant, d’explorer l’intérieur des murs. Mieux valait, cependant, qu’il le fasse en l’absence de la jeune femme.
Elle voulut attraper Sin, mais le chat sauta du panier et fila dans le couloir.
— Elle n’en fait vraiment qu’à sa tête.
— Vous l’avez depuis longtemps ?
— Elle était dans la maison quand nous avons emménagé. Mme Findley dit qu’elle est apparue un jour à la porte de la cuisine et que ma grand-mère l’a gardée. Les deux ayant le même caractère acariâtre, elles s’entendaient très bien, paraît-il.
 — Votre grand-mère habitait encore ici quand elle est décédée ?
— Non, elle a passé les six derniers mois de sa vie dans une maison de retraite.
— Qui s’est occupé de Sin en son absence ?
— Mme Findley. Et parfois son mari. Ma grand-mère avait laissé des tonnes de boîtes pour chat et leur avait confié la clé de la maison. Et j’ai bien peur que Sin nous considère, Caitlyn et moi, comme des intruses avec qui elle n’est pas disposée à partager son territoire.
— Dommage qu’elle ne parle pas. Elle aurait pu nous dire à qui appartenait cette tête.
Jacinthe se passa une main dans les cheveux et une pluie de poussière blanche tomba sur ses épaules.
— Veuillez m’excuser, il faut que j’aille me débarbouiller et enfiler une tenue plus appropriée.
— Prenez votre temps. Si l’agent se pointe avant votre retour, je lui ouvrirai.
Nick espérait bien que ce serait une jeune recrue qui ne le connaîtrait pas. Moins Jacinthe en apprendrait sur lui, mieux ce serait, du moins tant qu’il n’aurait pas gagné toute sa confiance.
— Vous pouvez attendre dans le bureau. Il est à gauche de l’escalier, en face du petit salon Louis XV. C’est la seule pièce où nous avons osé introduire un canapé et un fauteuil confortables au milieu des meubles anciens.
— Mon dos appréciera.
Nick regarda Jacinthe s’éloigner. Il ne pouvait s’empêcher de l’imaginer en train d’enlever sa chemise de nuit.
Un miaulement furieux lui parvint du bas de l’escalier. Le chat le rappelait sans doute à l’ordre.
— O.K, Sin. Pas touche à ta maîtresse. Mais pas pour les raisons que tu crois.
*  *  *
Jacinthe rinça ses longs cheveux noirs au-dessus de l’évier avec une casserole d’eau fraîche. En relevant la tête, elle aperçut la lueur bleue d’un gyrophare dans son allée. Elle frictionna ses cheveux à la hâte et les coiffa tant bien que mal. Elle aurait donné cher pour avoir le temps de prendre une douche.
Elle monta dans sa chambre enfiler un pull beige et un vieux jean. Elle serait quand même plus présentable ainsi qu’en chemise de nuit.
A l’instant même où elle s’apprêtait à redescendre, Nick faisait entrer deux policiers. Le premier était un grand maigre au visage couperosé et aux cheveux très courts. L’autre devait avoir dix ans de moins — une petite quarantaine —, et avait l’honneur de posséder une calvitie naissante et un nez de travers.
Elle leur fit signe de la rejoindre à l’étage. Nick les y précéda. Sa démarche assurée lui donnait un air de propriétaire dans cette maison où elle-même se sentait parfois encore étrangère.
Les policiers lui montrèrent leur badge et se présentèrent. Le plus jeune s’appelait Jordon Sims, l’autre Mike Jones. Ce dernier la considérait d’un œil sévère, comme s’il s’agissait d’une mauvaise blague.
Dès que Jacinthe se fut à son tour présentée, Jones se tourna vers Nick.
— Toujours sur les mauvais coups, hein ?
— On ne se refait pas, répondit Nick avec un petit rire.
— Vous vous connaissez ? demanda Jacinthe, consciente de la tension entre les deux hommes.
— Trop bien, oui, fit le policier. Bon, où est cette tête que vous dites sortie du mur ?
— Par ici. Dans la salle de bains de la chambre d’amis.
 Jacinthe ouvrit la porte et resta sur le seuil avec Nick. Enjambant les débris dans un nuage de plâtre en suspens, les deux policiers s’approchèrent de la tête en décomposition.
— Avez-vous une idée de la façon dont le cadavre a pu échouer dans vos murs ?
— Pas la moindre, répondit Jacinthe. La maison date de la guerre de Sécession.
— Le meurtre ne remonte pas à si longtemps, rétorqua Jones.
— Et à quand remonterait-il ?
— Pour moi, la victime était encore en vie il y a un an. Mais l’expertise médico-légale nous en dira plus.
Si le policier ne se trompait pas, la décapitation avait donc eu lieu après la mort de sa grand-mère ou, tout au moins, après son départ pour la maison de retraite. Jacinthe était soulagée que Marie Villaré n’ait rien eu à voir avec ce crime odieux.
Maigre consolation, car l’idée qu’il ait pu se produire après que Caitlyn et elle eurent emménagé l’épouvantait.
— Etes-vous propriétaire de la maison ? lui demanda l’agent Sims.
— Oui. Avec ma sœur. Nous l’avons héritée de notre grand-mère.
— Depuis combien de temps l’occupez-vous ?
— Onze mois. Nous comptions y faire quelques travaux et la vendre. Et puis nous en sommes tombées amoureuses et avons décidé de nous y installer.
Elle ne se doutait pas alors que la maison pouvait renfermer des restes humains. Ni que les réparations qu’elle nécessitait seraient un gouffre financier.
Jordon Sims prit des notes pendant qu’elle expliquait que la maison était restée vide depuis le départ de Marie Villaré pour la maison de retraite de Sunnydale.
 — Votre grand-mère vivait-elle ici seule ?
— Oui, je pense. Nous n’étions pas très proches. Je ne l’avais pas revue depuis mon plus jeune âge.
Mike Jones essuya d’un revers de manche son nez couvert de poussière blanche.
— Comment cela se fait-il ?
— Ma mère ne s’entendait pas avec sa belle-famille et a coupé les ponts quand j’avais à peine un an.
— Elle avait peut-être de bonnes raisons. Et votre père ?
— Il est mort assassiné ici, à La Nouvelle-Orléans, il y a plus de vingt ans. Je ne me souviens pas très bien de lui.
— A quel âge Marie Villaré est-elle décédée ?
— A soixante-dix ans.
— Cause du décès ?
— Une crise cardiaque. Elle avait des problèmes coronariens et du diabète. On l’a découvert juste avant son entrée à Sunnydale.
Sims continuait à regarder la tête. Jones s’en écarta.
— Helen Fizelle va avoir de quoi s’occuper. Un morceau de cadavre dans une maison délabrée en bordure du quartier français, c’est tout à fait dans ses cordes.
— Qui est Helen Fizelle ? s’enquit Jacinthe.
— La patronne de l’équipe de recherche et d’identification des corps. Elle a collaboré avec le FBI à Knoxville il y a quelques années. Elle va se régaler.
— Vous n’allez pas laisser cette tête ici en attendant ?
Jones grimaça.
— Non. On va en prendre des photos, puis l’envoyer à l’institut médico-légal. L’enquête sur place de l’équipe scientifique pourra attendre demain, vu que le lieu du crime n’est déjà plus tel que l’a laissé l’assassin.
— Mais nous allons fermer cette pièce en vous priant de ne plus y pénétrer, précisa Sims. Je suppose qu’il y a d’autres salles de bains dans cette grande maison.
— Oui…
Malheureusement, elles n’avaient pas encore été rénovées.
— L’inspecteur de la brigade criminelle assigné à l’affaire vous posera d’autres questions.
— Lesquelles ? Je vous ai dit tout ce que je savais.
Mike Jones ne répondit pas et évita son regard.
— Pourquoi ne pas faire venir l’équipe scientifique dès ce soir ? intervint Nick. Elle découvrira peut-être le reste du cadavre dans la cavité du mur.
— S’il y est, il s’y décompose depuis des mois. Alors, ça peut attendre jusqu’à demain matin, rétorqua sèchement Jones.
— Ce n’était qu’une suggestion.
— Quand j’aurai besoin de votre avis, Bruno, je vous le demanderai.
Jones sortit un petit appareil photo de sa poche. L’hostilité entre les deux hommes était si franche que Jacinthe proposa à Nick de quitter la pièce avec elle.
Elle attrapa le persan gris réfugié sous l’antique baignoire à pieds, et réussit à le garder une minute dans ses bras avant qu’il ne lui échappe pour filer dans l’ancienne chambre de Marie Villaré.
— Qu’y a-t-il entre vous et ce charmant policier ? demanda-t-elle à Nick dès qu’ils ne furent plus à portée d’oreille.
— C’est une longue histoire.
— Et si vous la faisiez courte ?
— Je lui suis rentré dedans il y a quelques années parce qu’il n’avait pas préservé des preuves indispensables dans une affaire sur laquelle j’étais chargé d’enquêter.
 — Ce soir, il peut bien faire ce qu’il veut, du moment qu’il m’enlève cette horrible chose de là.
— Il ne risque pas de l’oublier. Autrement, c’est sa tête à lui que réclamerait son chef.
— Estimez-vous vous aussi que la mort remonte à environ un an ?
— Oui, ça doit être à peu près ça. Les variations de température et l’humidité faussent un peu les données, mais le coroner saura en tenir compte.
Quand ils furent au bas de l’escalier, Jacinthe se pencha sur la rampe en acajou.
— Bon, merci encore d’être venu. Je vous ai déjà fait perdre assez de temps.
— Si vous êtes angoissée, je peux vous tenir compagnie jusqu’à ce que Mike et Jordon aient fini leur travail.
— Non, ça va aller.
Elle le raccompagna jusqu’à la porte d’entrée. S’appuyant alors au chambranle, Nick plongea son regard dans le sien.
Elle en fut incroyablement troublée.
— Merci encore, souffla-t-elle d’une voix rauque qu’elle voulait attribuer à la poussière de plâtre.
Quand il se pencha un peu plus, elle crut qu’il allait l’embrasser. Il lui caressa simplement la joue.
— Je vais dormir dans l’annexe des Findley, cette nuit. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi, je serai là en un instant.
— Merci. Je m’en souviendrai.
Dès qu’il fut sorti, elle s’adossa brièvement à la porte pour retrouver l’équilibre que le geste de Nick lui avait fait perdre ; puis elle alla à la fenêtre du petit salon et écarta la lourde tenture pour le regarder s’éloigner de sa démarche décidée.
Quand il se retourna soudain vers la maison, elle recula vivement, comme une enfant prise en faute.
 Cela lui rappelait les soirs où sa mère la surprenait au lit en train de lire à la lampe de poche…
Au lieu d’un livre, elle imagina Nick sous ses draps. Et ferma les yeux pour chasser cette pensée.
Elle avait déjà assez de problèmes sans qu’un séduisant voisin dont elle ne savait rien vienne encore lui compliquer la vie.
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Nick retira son jean et le posa sur le dossier du rocking-chair. Sa nouvelle chambre était plus grande que celle de sa maison de Westbank et lui paraissait d’autant plus spacieuse qu’il n’y avait pas encore répandu son désordre.
Le lit semblait confortable, mais lui qui ne dormait jamais très longtemps ne pensait pas trouver le sommeil facilement cette nuit-là.
Quand il avait vu la pancarte « A louer » chez les Findley, il avait sauté sur l’occasion. L’emplacement était idéal pour servir ses projets.
Et la rupture d’une canalisation dans le jardin de Jacinthe Villaré ne pouvait pas mieux tomber. En revanche, il se serait bien passé de la découverte de la tête décapitée…
Cette nouvelle affaire de meurtre risquait bien de compliquer son enquête sur l’autre. Au moins lui avait-elle donné l’opportunité de pénétrer à l’intérieur de la vieille demeure et de faire la connaissance de Jacinthe.
Il ne pouvait pas s’autoriser à fantasmer sur la jeune femme.
A l’avenir, se rappeler que c’était une Villaré devrait suffire à l’en empêcher, si seulement il évitait le regard ensorcelant de ses yeux noirs.
Tout en rabattant les draps pour s’y glisser, il secoua la tête. Penser à ses yeux magnifiques et à son corps superbe n’allait pas l’aider à s’endormir. Or il devait se lever aux aurores, pour le seul rendez-vous qu’il ne manquait jamais. Ce rendez-vous qui était un douloureux rappel de l’urgence de la situation…
*  *  *
Jacinthe se réveilla en sursaut à la troisième sonnerie de son mobile. Elle n’avait pas pu fermer l’œil avant 4 heures du matin et avait l’impression de n’avoir dormi que quelques minutes. Mais le soleil était déjà levé.
Elle tâtonna pour saisir l’appareil posé sur sa table de nuit. Elle avait mal à la tête, les sinus encombrés et la bouche si sèche qu’elle avait du mal à déglutir.
— Jacinthe ?
C’était sa sœur.
— Quelle idée de m’appeler à cette heure-ci, répondit-elle d’une voix aussi guillerette que possible. Ne me dis pas que tu t’ennuies déjà pendant ta lune de miel.
— Oh non, tout est parfait. La vue que nous avons de notre nid d’amour sur la plage est fantastique et la mer d’un bleu turquoise comme je n’en ai jamais vu.
— Formidable.
— Tu as la voix bien rauque. Tu ne nous couves pas quelque chose, j’espère ?
Jacinthe aurait aimé raconter sa soirée cauchemardesque à sa sœur, mais celle-ci avait échappé à la mort quelques semaines avant d’épouser Marcus et elle ne voulait pas troubler son bonheur bien mérité.
— Ça doit être mon allergie qui me reprend. Sans doute à cause d’une plante d’automne qu’on n’avait pas dans l’Ohio.
— Tu devrais aller voir le médecin.
— Je le ferai si ça s’aggrave. Parle-moi plutôt de la Floride. Le sable est-il aussi blanc et fin qu’on le dit ?
 — Absolument.
Tandis que Caitlyn lui décrivait avec enthousiasme son séjour enchanteur, Jacinthe, qui ne l’écoutait que d’une oreille, s’inquiétait déjà de la visite à venir de l’inspecteur de la brigade criminelle.
Sans compter qu’elle allait devoir appeler un plombier… Elle avait tellement hâte de prendre une douche !
Dès qu’elle eut raccroché, elle s’approcha de la fenêtre pour admirer la pelouse encore scintillante de rosée, puis tourna son regard vers l’annexe de la maison des Findley. Le pick-up de Nick n’y était pas. Tiens, son offre de services n’était valable que la nuit ! En pensant à lui, elle sentit ses sens s’éveiller, comme la veille au soir quand il s’était penché vers elle.
Elle se reprocha cette réaction de gamine, sans doute due à un trop-plein d’émotions. Elle n’avait pas pour habitude de se laisser tourner la tête par un homme qu’elle connaissait à peine, si serviable et séduisant soit-il.
Allez, il était temps de se secouer ! Avant toute chose, il lui fallait sa dose de caféine.
Les marches du grand escalier gémirent sous ses pas. Au début de son emménagement, tout bruit anormal, tout craquement la faisait sursauter. Puis elle s’y était habituée. Des générations de Villaré avaient vécu ici. Et l’ingénieur en bâtiment qu’elle avait fait venir pour savoir si les fondations étaient saines l’avait rassurée : avec quelques réparations et un bon entretien, la maison serait encore debout dans cent cinquante ans.
Sauf si ses murs s’écroulaient pour rejeter d’autres morceaux de cadavres, bien sûr…
Un miaulement insistant la rappela à l’ordre dès son entrée dans la cuisine et elle dut s’occuper de donner à boire et à manger à Sin avant même de mettre la cafetière en route.
 Pendant que le café coulait en répandant sa délicieuse odeur, Jacinthe se mit à penser à sa grand-mère. Une véritable énigme, à vrai dire… Elle n’avait jamais reçu d’elle la moindre carte d’anniversaire ou le moindre coup de fil et sa mère ne l’évoquait jamais. Comment se faisait-il, alors, que Marie Villaré leur ait légué sa maison, à Caitlyn et à elle ?
Pourquoi n’avait-elle jamais cherché à les voir de son vivant — y compris après le décès de leur mère, survenu à la suite d’un cancer ?
Leur mère, Sophie, avait-elle fui La Nouvelle-Orléans à cause de l’assassinat de Micah, son mari ? Ou Marie Villaré avait-elle fait quelque chose qui l’aurait décidée à quitter la Louisiane définitivement et ne plus vouloir entendre parler de la ville et de cette maison ?
La sonnerie du téléphone interrompit cette litanie de questions sans réponses. Jacinthe finissait juste de verser son café.
— Inspecteur Ron Greene à l’appareil. On m’a dit que vous avez eu une belle émotion hier soir ?
— Le mot « choc » serait plus approprié.
— O.K. Je viens de lire le rapport de la police. Il y a quelques détails que j’aimerais éclaircir avec vous au plus tôt. Pas de problème si je viens dans la matinée ?
— Non. Je suis libre toute la journée.
— Alors j’arrive. L’équipe scientifique devrait venir aussi ce matin.
— Entendu.
Prenant avec elle sa tasse de café, elle remonta à l’étage pour s’habiller. La vue de la porte fermée de sa salle de bains la fit frissonner. Cette vieille maison était-elle ensorcelée et avait-elle pris Caitlyn et elle dans sa toile maléfique ?
Elle s’obligea à chasser ces macabres pensées.
*  *  *
Nick approcha la chaise en plastique de l’épais panneau de verre. Comme toujours, les murs gris, les gardiens armés et l’âcre odeur de nettoyant et de sueur lui soulevaient le cœur.
La première fois qu’il était venu ici, il avait dix ans. C’était sa première rencontre avec son père, dont sa mère avait jusque-là justifié l’absence par des missions à accomplir pour son pays.
Le superhéros de son enfance devenait un vulgaire être de chair et de sang et sa déception à sa vue avait été telle qu’une plaie s’était ouverte dans son âme — une plaie qui ne s’était jamais refermée.
Nick n’avait pas dit un mot à cet inconnu qui le dévorait des yeux. Sa mère avait dû ensuite le traîner jusqu’à leur vieille Chevy. Il avait vomi pendant tout le trajet du retour et sa mère lui avait reproché avec des cris hystériques d’avoir sali la banquette arrière.
Il n’était retourné à la prison qu’à l’âge de seize ans, deux mois après que sa mère se fut remariée et fut partie s’installer en Pennsylvanie, le laissant à ses grands-parents paternels pour qu’il puisse terminer ses études à l’université.
Il y était allé parce que son grand-père avait insisté pour l’y emmener. Il lui avait promis que, s’il ne voulait pas revoir son père après cette visite, les choses en resteraient là. Ils auraient seulement perdu une matinée.
Nick avait bien voulu essayer de créer un lien avec son père. Le parcours avait été long et difficile.
Un petit coup à la vitre lui fit lever les yeux. Son père lui souriait gaiement, comme s’ils s’apprêtaient à aller déjeuner quelque part ou assister à un match de foot. Il avait cependant des cernes profonds sous les yeux, un teint cadavérique et des joues bouffies par la chimiothérapie.
Nick prit le téléphone posé devant lui.
— Comment ça va, papa ?
— Je m’accroche.
— Ils s’occupent bien de toi ?
— Oui. Le Dr Singleton y veille.
Tom Singleton était l’oncologue d’Elton Bruno, celui qui décidait de son traitement. Nick lui avait parlé deux fois au téléphone et avait recherché sur internet ce qu’on disait de lui. C’était un bon médecin.
Il n’en était pas moins difficile pour Nick de voir son père endurer un lourd traitement, peut-être inutilement. Il craignait qu’il ne meure en prison avant d’avoir été innocenté d’un crime que, Nick en était certain, il n’avait pas commis.
— Et toi, comment ça va ? Des affaires intéressantes en ce moment ?
— Oui, une. Je ne peux pas encore en parler, mais une fois l’enquête terminée je te raconterai tout en détail.
— C’est bien. Il fait un temps magnifique. Tu vas pêcher en sortant d’ici ?
— Non, pas aujourd’hui.
— Tu as d’autres projets ?
— Oui, offrir de réparer une canalisation éventrée chez quelqu’un. A moins que le plombier ne m’ait devancé.
— Ce quelqu’un, c’est une femme ?
— Comment as-tu deviné ?
— Quand tu aidais ton grand-père, tu détestais la plomberie. Pour proposer tes services aujourd’hui, tu dois être drôlement motivé.
— Ce n’est pas ce que tu penses. Il s’agit d’une voisine.
— Dans ce cas, tu ferais mieux d’aller pêcher, mon fils. Il fait trop beau pour se colleter avec des vieux tuyaux.
 — Ce n’est pas faux.
Elton se renversa en arrière et mit les mains derrière la tête. Il souriait.
— Je me verrais bien descendre un vieux bayou en pirogue et attraper un ou deux poissons-chats. Je les ferais griller sur place et je viderais un pack de bière bien fraîche en regardant passer les alligators et en écoutant les geais bleus jaser au-dessus de ma tête.
Pour la plupart des gens, un tel programme n’avait rien d’impossible. Nick comptait faire tout ce qui était en son pouvoir pour permettre à son père de réaliser ce rêve avant de mourir.
— Ton avocat t’a-t-il dit quand aura lieu l’audience pour ta libération conditionnelle ?
— Mon dossier est encore en bas de la pile. Mais si je sors d’ici un jour, on se la fera, cette partie de pêche, d’accord ?
— Je suis prêt.
— Je voudrais bien manger de la langouste aussi. Certains jours, je crois même en sentir l’odeur.
Elton grimaça.
— En réalité, ce ne sont que les épices qui cachent le goût de brûlé de la bouffe.
Il remit sa chaise d’aplomb.
— Tu sais ce que j’aimerais d’autre ?
— Non. Dis-le moi.
— Toucher une femme, une vraie avec des seins et des hanches, la peau douce, les cheveux qui sentent le printemps. Tu vois ce que je veux dire ?
Nick eut aussitôt une vision de Jacinthe. Une Villaré. Un comble dans cet endroit !
— Oui, je vois très bien. Le genre de femme qui t’attire souvent des ennuis.
— Hélas, même avec une femme comme ça devant moi, je ne serais pas fichu de me mettre au garde-à-vous, avec toute cette chimio qu’on m’injecte…
Bon, il valait mieux changer de sujet de conversation.
— Papa, as-tu réfléchi à ce que je t’ai demandé la dernière fois que je suis venu ?
Elton Bruno se frotta le menton. Il ne souriait plus.
— Ça fait vingt-deux ans que j’y réfléchis. J’ai envisagé toutes les hypothèses possibles sur l’identité de l’assassin de Micah Villaré, et il n’y en a pas une qui tienne la route. A vrai dire, j’ai étudié tellement de scénarios différents que je ne sais même plus si je peux encore me fier à ma mémoire. Tout est consigné dans les conclusions du jugement, bien sûr.
Ces conclusions que Nick avait lues et relues, en vain, des centaines de fois. Entre les manipulations des avocats, les règles de justice, les objections, les émotions, où était la vérité ?
— Réfléchis encore, papa.
— C’est inutile. Je n’ai rien de nouveau à te dire, mon fils. Malheureusement.
Nick n’était pas prêt à abandonner la partie, tant qu’il resterait un souffle de vie à son père. Tant que le cancer n’aurait pas gagné.
Le vrai meurtrier s’en était tiré et c’était son père qui payait à sa place. Il avait une petite idée de qui cela pouvait être, mais il lui fallait des preuves. C’est là que Jacinthe entrait en jeu.
*  *  *
Avec son visage marqué de cicatrices d’acné, son froncement de sourcils permanent et ses rides profondes, l’inspecteur Ron Greene paraissait plus que ses cinquante-cinq ans. Il émanait de lui une autorité naturelle qui intimidait jusqu’à Sin le chat.
 L’équipe scientifique ayant plié bagages, Jacinthe restait seule avec lui. Elle le conduisit dans la cuisine pour y subir un interrogatoire en règle — ce qu’il appelait pudiquement « une simple discussion ».
Au café qu’elle lui proposait, il préféra un verre d’eau, et il laissa tomber sa grande carcasse sur une des chaises.
— Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que j’enregistre notre conversation ?
— Non, aucun.
En le voyant sortir de sa poche un petit enregistreur, le poser sur la table et le mettre en marche, une certaine appréhension, néanmoins, s’empara d’elle. L’inspecteur Greene ne pouvait tout de même pas la considérer comme un suspect possible ?
Comme il lui demandait pourquoi sa sœur et elle avaient quitté l’Ohio onze mois plus tôt pour venir vivre à La Nouvelle-Orléans, elle n’osa pas invoquer leur coup de cœur pour la maison.
— Nous avons trouvé la ville attirante et l’université de Tulane proposait le programme de troisième cycle que je recherchais.
— C’est-à-dire ?
— Histoire de la culture américaine.
— Le rapport de police dit que vous travaillez à Tulane.
— Oui, j’y donne des cours en tant qu’assistante tout en préparant mon doctorat. Mais en quoi cela va-t-il vous aider à comprendre ce qui est arrivé à la victime décapitée ?
— J’essaie de déterminer l’époque du meurtre. Il va me falloir les noms de toutes les personnes ayant eu accès à la maison depuis que vous en avez hérité. Ouvriers du bâtiment, amis, femmes de ménage, tous ceux qui possèdent une clé ou l’ont eue assez longtemps entre les mains pour en faire un double.
 — Je vais devoir y réfléchir.
Les premières semaines de leur installation, il y avait eu un défilé incessant d’ouvriers.
— Il me faut une liste pour ce soir. Si d’autres noms vous viennent ensuite, vous pourrez toujours m’appeler. Voici ma carte.
— Entendu.
— Il me faut aussi un maximum de renseignements sur le mode de vie de votre aïeule, Marie Villaré. Le nom des personnes qui s’occupaient d’elle, ceux de ses amis. Si elle a eu des locataires. Si elle recevait beaucoup…
— Je ne vais pas pouvoir vous aider de ce côté-là. La dernière fois que j’ai vu ma grand-mère, j’avais deux ans.
L’inspecteur Greene eut un claquement de langue agacé.
— Cela va compliquer notre enquête. Bon, vous avez bien trouvé dans la maison des lettres, des journaux intimes, des photos ?
— Non. J’ai déjà fouillé tous les placards et même le grenier. Je n’y ai trouvé que de vieilles factures. Par contre, ajouta Jacinthe en souriant, il y avait une multitude de post-it, un peu partout sur les meubles.
— A quoi servaient-ils ?
— A lui rappeler ses rendez-vous chez le médecin, le coiffeur, la manucure. Gladys Findley dit qu’elle est restée coquette jusqu’à la fin.
— Qui est Gladys Findley ?
— La voisine, répondit Jacinthe avec un mouvement de tête vers la maison des Findley.
— Avez-vous gardé ces mémos ?
— Non. Ils ne me semblaient pas présenter d’intérêt.
Jacinthe se cala sur sa chaise et soutint le regard gris acier de l’inspecteur Greene.
— Avez-vous découvert l’identité de la victime ?
— Non. La tête n’a toujours pas de nom.
 — Avez-vous trouvé d’autres parties du corps dans ma salle de bains ?
— Ces informations ne concernent que la police.
— Ah non ! C’est ma maison. J’ai le droit de savoir s’il y a encore des cadavres dans mes murs.
— Pour autant que je sache, il n’y a plus rien.
Jacinthe eut un soupir de soulagement.
— Je peux donc entreprendre des réparations ?
— Pas encore, pour le cas où nous aurions à revenir. Mais vous pouvez faire vérifier la plomberie et la toiture. Il y a une sacrée fuite quelque part. Vos murs sont tout humides.
— Je vais m’en occuper.
Dès qu’elle en aurait les moyens. C’est-à-dire pas tout de suite.
— Y a-t-il déjà eu des affaires semblables dans la région ?
— Quoi donc ? De femmes décapitées ?
— Non. De corps ou de parties de corps emmurés.
— Pas récemment, en tout cas. Tant que nous n’aurons pas le rapport d’autopsie, on ne peut même pas dire si la décapitation a provoqué la mort ou si elle a été pratiquée post mortem.
Ron Greene éteignit son enregistreur, le remit dans sa poche et se leva.
— Vous pouvez vous détendre, miss Villaré.
C’étaient ses premières paroles aimables.
— Toutefois, restez sur vos gardes. N’ouvrez pas votre porte à des inconnus, ne faites pas confiance à des gens dont vous ne savez rien. Je vous donnerais ce sage conseil même si nous n’avions pas trouvé une tête de cadavre chez vous. On n’est jamais assez prudent par les temps qui courent.
Jacinthe en était bien consciente. Elle avait pourtant ouvert à un parfait inconnu, la veille au soir. Heureusement, ce n’était qu’un gentil voisin.
En raccompagnant l’inspecteur à la porte, elle ne put s’empêcher de chercher des yeux le pick-up de Nick. Il n’y était pas.
*  *  *
Jacinthe rentra du supermarché avec deux énormes sacs de provisions. C’était ridicule : Caitlyn et Marcus étaient en Floride et elle passait le plus clair de son temps à l’université. Elle allait d’ailleurs devoir s’y doucher et s’y laver les cheveux jusqu’au lundi après-midi, le plombier ne pouvant pas venir plus tôt.
S’il ne l’avait pas rappelée alors qu’elle se trouvait au rayon des surgelés, elle n’aurait sans doute pas craqué pour un bac de glace chocolat-caramel, entre autres gourmandises.
Elle eut du mal à caser dans son réfrigérateur les deux packs de bière qu’elle avait achetés, bien qu’elle n’en boive jamais.
Espérait-elle inconsciemment une visite de son beau voisin ? Non, il n’avait aucune raison de revenir. Et de toute façon elle n’en avait rien à faire.
Entendant miauler à l’étage, elle se déchaussa au bas de l’escalier et monta voir ce que la chatte pouvait bien faire.
— Sin, qu’est-ce que tu fabriques ? Où es-tu ?
Les miaulements continuaient. Ils provenaient de l’ancienne chambre de Marie Villaré.
Jacinthe en ouvrit la porte et Sin se tut aussitôt. Assise sur ses pattes arrière, elle la fixait de son impressionnant regard jaune, d’un air de reproche.
— C’est toi qui t’es enfermée toute seule, lui dit Jacinthe en la prenant dans ses bras. Je ne vois d’ailleurs pas comment. Et regarde ce que tu as fait !
Les livres et petits cadres posés sur les étagères étaient tout de guingois. Un livre gisait à terre, à côté d’un vase en morceaux qui semblait bien trop lourd pour avoir été renversé par un chat.
Sentant une odeur inhabituelle dans la pièce, elle baissa les yeux sur Sin.
— Qu’as-tu fait au juste, vilaine ?
Elle eut beau chercher, elle ne trouva pas l’origine de l’odeur persistante, qui ressemblait un peu à celle de la lotion après-rasage bon marché qu’utilisait une de ses élèves en guise de parfum.
Jacinthe sentit la panique la gagner. Quelqu’un se serait-il introduit dans la maison en son absence ? Elle avait du mal à respirer.
Serrant toujours Sin contre elle, elle quitta la pièce et referma la porte en tâchant de se raisonner. Cinq ou six agents de la brigade criminelle s’étaient activés pendant deux heures dans sa maison, ce matin. Sans doute leurs odeurs personnelles flottaient-elles encore dans l’air et étaient-elles plus perceptibles dans la chambre de Marie parce que cette pièce-là restait fermée.
La sonnerie de la porte d’entrée la fit tressaillir violemment. Elle n’attendait personne. Sin lui échappa en sifflant.
Jacinthe dévala l’escalier à sa suite et regarda à travers le judas. C’était Nick. Elle lui ouvrit tout grand et prit quelques secondes pour le détailler la tête aux pieds. Il avait une caisse à outils à la main.
Avec son jean effiloché au bas et déchiré au milieu de la cuisse gauche, et son vieux T-shirt à manches courtes qui moulait ses pectoraux, il n’avait vraiment rien de sophistiqué.
 Mais il était incroyablement sexy.
— Je crois savoir que vous avez besoin d’un plombier, lui dit-il avec un grand sourire. A moins que vous n’en ayez déjà fait venir un ?
Elle réprima un frisson voluptueux.
— Non, pas encore. Mais quels sont vos tarifs ?
— Je suis sûr que nous pourrons trouver un arrangement.
— Dans ce cas, quand pouvez-vous commencer ?
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Une heure et demie plus tard, Nick sonnait de nouveau à la porte. Son T-shirt était maculé de boue et il s’essuyait le visage avec un chiffon.
— J’ai remplacé le tuyau percé. Ouvrez un robinet et laissez couler l’eau jusqu’à ce qu’elle soit claire.
— Où vous-êtes vous procuré un tuyau neuf ?
— A la quincaillerie. L’aller-retour ne m’a pas pris longtemps, il n’y a pas trop de circulation aujourd’hui.
— Merci infiniment. Je vais vous faire un chèque.
— On verra ça plus tard.
— Entrez pendant que je fais un essai.
— Non, je vais vous mettre de la boue partout.
— Alors, au moins, laissez-moi vous apporter une bière.
Nick sourit.
— Ça, c’est parler !
Ravie de n’avoir pas acheté les packs pour rien, Jacinthe s’empressa d’aller ouvrir le robinet de l’évier. Le temps qu’elle sorte une bière du frigo et la décapsule, l’eau était devenue claire. Elle devait une fière chandelle à Nick pour cette réparation.
A mi-chemin entre la cuisine et l’entrée, elle se dit que l’événement méritait d’être fêté et retourna chercher une bière pour elle.
Elle tendit une bouteille à Nick, qui s’adossa à la rambarde du porche. Elle-même s’assit sur la première marche.
— Je suis impressionnée par vos talents.
— Vous pouvez. J’ai appris la plomberie avec mon grand-père. C’était le meilleur plombier de Grosse Tête.
— Est-ce le nom d’une ville de Louisiane ?
— Oui. Il y a même un routier. Si vous êtes bien sage, je vous y emmènerai dîner un soir.
— Quel honneur ! Mais c’est à moi de vous inviter. Que diriez-vous d’aller manger des hamburgers à Smug Harbor ?
— Ça me tente bien. Mais vous ne vous en tirerez pas comme ça. Je sais comment vous pouvez me dédommager.
Il n’allait tout de même pas lui demander un paiement en nature ?
— Venez m’aider à déballer tout mon bazar de cuisine et je vous fais griller un steak.
Jacinthe rougit. Pourvu qu’il n’ait pas lu dans ses pensées !
— Avec plaisir. Mais d’abord il faut que je prenne une douche et que j’établisse la liste que m’a demandée l’inspecteur Greene.
— Ron Greene ? De la brigade criminelle ?
— Oui. Vous le connaissez, lui aussi ?
— En effet. Il peut se montrer tout à fait détestable, mais c’est un des meilleurs. Quelle liste attend-il de vous ?
Jacinthe l’expliqua à Nick et commença à lui résumer sa discussion avec l’inspecteur.
— Tiens, voilà de la compagnie, dit Nick en voyant Gladys Findley au bout de l’allée.
— Est-ce que je vous dérange ? s’enquit celle-ci.
— Non, non, répondit Jacinthe. Venez vous joindre à nous. Votre nouveau locataire vient de me réparer la canalisation extérieure qui avait lâché.
 — Ah, voilà pourquoi votre pelouse est détrempée.
Gladys leva un sourcil étonné.
— Mais… vous vous connaissez ?
— Seulement depuis hier soir, quand il est venu à mon secours et a fermé le robinet d’arrivée d’eau générale.
— Voilà qui est gentil.
Gladys Findley était une femme mince aux cheveux grisonnants, toujours impeccablement coiffée et maquillée. Elle portait ce jour-là un pantalon marron et un pull bleu clair, de la couleur de ses yeux.
— Il semblerait que vous ayez d’autres problèmes, ajouta-t-elle d’un ton hésitant, comme si elle n’osait pas aborder le sujet. Vous avez fait appel à la police…
— Oui, répondit Jacinthe en cherchant une façon délicate de dire qu’une tête humaine était sortie de ses murs.
— L’inspecteur Greene est venu me voir, reprit la voisine sans attendre. Il m’a raconté ce qui s’était passé. Vous avez dû être terrorisée.
— De toute évidence, vous n’avez pas entendu mon hurlement de terreur.
— Nous n’étions pas là hier soir. Paul m’a emmenée à un concert de musique classique.
— Vous avez de la chance. Heureusement pour moi qu’il y avait Nick. Il est accouru aussitôt et il est resté avec moi jusqu’à l’arrivée de la police.
Gladys se tourna vers Nick.
— Vous n’êtes pas encore installé que vous êtes déjà le héros du quartier.
— J’essaie de faire bonne impression, rétorqua Nick avec un sourire. Dites-moi, que voulait savoir l’inspecteur Greene, exactement ?
— Si je connaissais les amis de Marie Villaré.
— Et que lui avez-vous répondu ?
 — Que je ne connaissais pas Marie elle-même si bien que ça. Nous échangions quelques mots d’un jardin à l’autre, mais je ne suis jamais entrée chez elle. Elle m’y a seulement invitée quelques jours avant son départ pour la maison de retraite pour me demander si je pourrais m’occuper de son chat jusqu’à l’arrivée de ses petites-filles. C’était la première fois que j’entendais parler de Jacinthe et de Caitlyn.
— Avez-vous aperçu les gens qui venaient la voir ? demanda Jacinthe.
— Non. Marie recevait peu, et personne de sa famille à ma connaissance. Si j’ai entendu parler de la mort tragique de son beau-fils, c’est uniquement parce que l’ex-petite amie de ce dernier venait encore voir Marie de temps en temps. Quand elle arrivait et me voyait dans le jardin, elle s’arrêtait toujours pour bavarder un peu.
— C’est mon père qui a été assassiné, rectifia Jacinthe. Micah Villaré. C’était le fils de Marie, pas son beau-fils. Quand on l’a tué, il était marié avec ma mère et j’étais encore toute petite. Je ne vois pas ce qu’une de ses ex serait venue faire ici.
Gladys Findley secoua la tête.
— La petite amie en question ne parlait pas d’un Micah, mais d’un Luther. Et je suis sûre qu’elle m’a dit que c’était le beau-fils de Marie. Il serait mort trois ans plus tôt au cours d’un accident de chasse en Alaska. Il y a donc quatre ans à présent.
Si ce Luther avait existé, Jacinthe l’ignorait. Rien d’étonnant. Elle ne savait à peu près rien des Villaré. Il était temps qu’elle se renseigne.
— J’ai complètement oublié de parler de cette jeune femme à l’inspecteur, reprit Gladys Findley. Je ne sais pas si elles étaient très proches, Marie et elle, mais en tout cas elle est venue l’aider à déménager et à s’installer dans sa maison de retraite.
— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Nick.
— Son prénom, c’est Carrie. Je m’en souviens parce que j’ai une petite-fille qui s’appelle ainsi. Son nom de famille, je crois que c’est Marks, mais je ne pourrais pas le jurer.
— Je dois revoir l’inspecteur, dit Jacinthe. Voulez-vous que je lui transmette l’information ?
— Bien volontiers. J’aimerais pouvoir vous en apprendre davantage, mais Marie vivait vraiment en solitaire.
Jacinthe se fit la réflexion que celle-ci avait non seulement perdu deux fils, mais aussi sa seule belle-fille et ses deux petites-filles. Mais n’était-ce pas elle qui les avait rejetées ? Sophie Villaré avait été une mère formidable et elle n’était pas femme à se venger de quiconque.
Jacinthe savait ce qui lui restait à faire. Ce soir, après le dîner, elle ferait une proposition — honnête — à Nick.
*  *  *
Les cartons furent très vite déballés. Nick ne possédait que le strict nécessaire ; deux casseroles, une poêle, quelques plats et assiettes en porcelaine, des couteaux bien aiguisés et des couverts dépareillés.
La cuisine était charmante avec ses rideaux à fleurs aux fenêtres et ses meubles de bois d’acacia. On s’y sentait bien.
Jacinthe avait apporté du vin pour le premier repas de Nick dans son nouvel appartement. Il le leur servit sans façon dans des verres à eau. Le repas se composait d’avocats, d’un filet de bœuf savoureux et d’une salade verte toute simple. Cette décontraction allait parfaitement à la personnalité de Nick.
Ils restèrent à table après le dîner, à bavarder tout en savourant le pinot noir que Jacinthe réservait pour les occasions spéciales. Cette soirée en était une, car elle ne s’était pas sentie aussi bien en compagnie d’un homme depuis des années.
Nick était drôle et passionnant et, avec lui, elle laissait complètement tomber sa garde, ce qui était inhabituel chez elle. Et peut-être pas très prudent.
Elle ne se liait pas facilement avec les gens. Certains prenaient même sa réserve pour de la froideur. Le dernier garçon qui l’avait invitée à dîner, par exemple. Mais il avait eu tort. Ce qu’elle attendait, c’était de rencontrer l’homme qui déclencherait quelque chose en elle.
— Vous voyagez léger ou vous avez d’autres affaires quelque part ? demanda-t-elle à Nick.
— J’ai encore quelques cartons de livres et mon attirail de pêche à apporter, mais c’est tout. Je n’aime pas m’encombrer.
Ou peut-être venait-il de se séparer d’une femme ou d’une petite amie, ce qui expliquerait qu’il ait besoin d’un appartement meublé ?
Mais quelle femme pouvait être assez folle pour le laisser partir ?
— Vous viviez seul avant de venir vous installer ici ?
— Vous êtes bien curieuse.
— C’est pour essayer de mieux vous cerner.
Nick s’adossa à sa chaise en souriant.
— Oh ! je suis quelqu’un de très simple. Et pour répondre à votre question, oui, je vivais seul.
— Avez-vous déjà été marié ?
— Non. J’ai bien failli sauter le pas une fois, mais ma fiancée a pris peur et m’a préféré un arrière de football de la ligue nationale. Il l’a quittée à son tour et elle a épousé l’avocat chargé de leur divorce.
— Vous avez dû être anéanti.
 Le pouls de Jacinthe s’accéléra devant le petit sourire en coin de Nick.
— C’est si l’équipe des Saints ne s’était pas qualifiée que j’aurais été anéanti. Qu’elle m’ait laissé tomber pour un riche sportif m’a juste irrité.
Jacinthe poussa son verre de côté.
— Vous l’aviez probablement mérité.
— Sans doute. En fait, ma relation avec Janice était purement sexuelle. Peut-être me manque-t-il le gène de l’amour ? Et vous, y a-t-il quelque part un homme qui serait terriblement jaloux s’il me voyait ce soir, complètement fasciné par vos yeux magnifiques et vos longs cils ?
Jacinthe sentit son visage s’empourprer.
— Sûrement pas.
— Vous êtes bien trop modeste. Les hommes d’ici sont comme les autres. Vous êtes certainement courtisée par des professeurs ou des étudiants ?
Jacinthe sourit avec un battement de cils exagéré.
— Quelques-uns, peut-être.
Mais aucun qui ait le sex-appeal de Nick.
Nick finit son verre de vin.
— C’est la pleine lune, ce soir. Que diriez-vous d’une petite promenade digestive pour me montrer mon nouveau voisinage ?
— Cela me plairait bien.
Et lui donnerait l’occasion de formuler sa proposition.
La nuit était fraîche, et Jacinthe serra son cardigan rouge contre elle. Elle n’avait jamais parcouru les rues du quartier à pied et découvrait par-ci par-là des détails qu’elle n’avait jamais remarqués. Une vigne vierge enroulée autour d’une grille en fer forgé, le tronc tortueux d’un vieux chêne, des fleurs de magnolia peintes à la main sur un encadrement de fenêtre… Les maisons elles-mêmes lui paraissaient plus belles, plus accueillantes en compagnie de Nick.
Quand leurs épaules se frôlèrent, il lui prit la main. Jacinthe retint son souffle. Elle devait à tout prix maîtriser ses émotions. Après tout, elle le connaissait à peine.
— C’est un joli coin, dit-il. Je comprends que votre sœur et vous ayez fait le choix de garder la maison, malgré les travaux à faire.
— Les gens de La Nouvelle-Orléans savent profiter de la vie. Ils aiment leur cuisine, leur musique, leurs traditions et tout est pour eux prétexte à faire la fête.
— Votre mère ne semblait pas partager votre avis si elle ne vous a jamais amenées ici pour voir la ville.
— Elle avait ses raisons.
— En rapport avec ce qui est arrivé à votre père ?
Jacinthe hésita. Elle n’avait jamais parlé avec quiconque, en dehors de sa sœur, de la phobie de leur mère envers La Nouvelle-Orléans. Cependant, pour pouvoir demander son aide à Nick, il fallait bien le mettre au courant de la situation.
— Maman refusait de nous parler du meurtre, de sa vie ici et de la famille de notre père. Je suppose qu’elle avait décidé de tourner définitivement la page sur cette partie de sa vie.
— Elle ne vous a jamais dit que votre père était mort assassiné ?
— Quand nous étions petites, elle nous parlait d’un accident de pêche. Ce n’est que lorsque j’ai eu dix ans et que je l’ai assaillie de questions sur mon père et sa famille qu’elle a fini par m’avouer qu’il avait été tué.
— Et c’est tout ce qu’elle vous en a dit ?
— Oui. Cela l’avait déjà terriblement remuée, alors Caitlyn et moi n’avons pas insisté.
 — Votre mère réagissait-elle de la même manière face à d’autres problèmes ?
— Au contraire. Elle ne reculait devant rien ni personne, surtout quand il s’agissait de ce qu’elle estimait être le mieux pour ma sœur et moi. Nous n’aurions pas pu avoir de meilleure mère.
— Capable de se battre comme une lionne, c’est ça ?
— Quand il le fallait, oui. Mais au quotidien elle était aussi tendre, drôle. Et enthousiaste.
Nick laissa Jacinthe avec ses pensées. Ils traversèrent l’esplanade et s’engagèrent dans une petite rue du quartier populaire de Marigny. De là, ils rejoignirent la rue des Français. Une musique entraînante s’échappait d’un petit club de jazz. Les clients s’égaillaient sur le trottoir, leur gobelet à la main.
Nick prit Jacinthe par la taille.
— Ça vous dirait, un petit cocktail ?
— Les deux verres de vin que j’ai bus chez vous me suffisent largement. Mais si ça vous tente, allons-y. La musique a l’air bonne.
— Je peux tout à fait me passer de boire, lui souffla-t-il en l’attirant contre lui. Vous m’enivrez à vous toute seule, Jacinthe Villaré.
Il se mit à danser en rythme sur le trottoir en pressant son corps dur contre le sien. Elle frissonna en s’abandonnant au plaisir du moment. Elle n’aurait jamais cru que danser au clair de lune pouvait être aussi érotique…
— Eh, poupée !
Une voix pâteuse vint rompre le charme. Un homme ivre s’affala sur Jacinthe et son coude lui heurta violemment l’oreille droite. Quand il lui empoigna l’épaule, le contenu de son verre se renversa sur le chemisier de la jeune femme.
Nick la retint pour l’empêcher de perdre l’équilibre en même temps qu’il prenait l’homme à la gorge. Ses muscles saillaient sous sa chemise et en tendaient l’étoffe. Son expression était si dure qu’il lui fit presque peur.
— Ça va, Nick, lui dit-elle pour le calmer. Ce n’était qu’un accident.
— Lâche-moi, grasseya l’homme. C’est mon tour… à moi de danser avec la p’tite.
De la salive ou du whisky coulait du coin de sa bouche.
Nick exhala lentement, lâcha la gorge de l’ivrogne et l’empoigna par le bras.
— Vous avez failli arracher la tête de mademoiselle. Vous êtes complètement ivre. Rentrez chez vous.
L’homme vit qu’il ne plaisantait pas et partit en titubant dans la rue.
— Vous êtes sûre que ça va ? demanda Nick à Jacinthe.
— Mais oui, sauf que maintenant je pue l’alcool. Comment se fait-il que vous ayez réagi aussi vite ? Vous teniez ce pauvre type par le col avant même que j’aie compris ce qui se passait.
— Question d’entraînement. J’ai été pendant quelques années agent secret pour la CIA. J’ai eu à infiltrer un groupe de terroristes et je peux vous dire qu’en cas d’erreur vous pouviez vous estimer heureux qu’ils se contentent de vous tuer.
Jacinthe comprenait mieux ces réflexes de tueur.
— Quel beau métier !
— Je l’ai cru un moment. Jusqu’à ce que je me retrouve à servir d’appât à la CIA au fond d’un fleuve boueux. Une fois découvert, je ne pouvais plus lui être utile. Alors, j’ai tout arrêté.
Cette discussion ne pouvait pas mieux tomber.
— Nick, j’aimerais louer vos services.
— Pour réparer vos canalisations ? Ou vous défendre contre les ivrognes agressifs ?
 — En tant que détective privé. Afin d’explorer le passé des Villaré.
— Ron Greene va sans doute s’en charger.
— Oui, mais cela ne veut pas dire qu’il me transmettra ses trouvailles.
— Pas faux.
— Bien entendu, je vous paierai pour ce travail. Peut-être pas tout d’un coup… Je manque un peu de liquidités en ce moment… Mais je me procurerai l’argent nécessaire.
— Si vous pensez que Marie Villaré a quelque chose à voir avec la femme décapitée, à mon avis vous faites fausse route.
— Ma curiosité ne date pas de cette découverte macabre, mais j’ai d’autant plus hâte d’en apprendre un peu plus sur la famille de mon père. Je voudrais savoir dans quoi Caitlyn et moi avons mis les pieds.
— Que souhaitez-vous découvrir exactement ?
— Qui était mon père et de quel genre de famille il était issu. Et d’où sort ce demi-frère qu’il aurait eu et dont je n’avais jamais entendu parler auparavant.
— Et si je vous apprends que c’était un sale type qui n’a eu que ce qu’il méritait, allez-vous avoir envie de m’étrangler ?
— La vérité ne me fait pas peur. Vous pourriez commencer par aller parler à cette Carrie Marks, si vous la retrouvez.
— Personne n’est difficile à retrouver, à moins bien sûr qu’il se cache.
— Je ne pense pas que ce soit le cas de Carrie, puisqu’elle venait voir Marie chez elle.
— C’est une ex du fameux Luther et les jugements des ex ne sont jamais très fiables. Selon les rapports qu’elle avait avec lui, elle tressera ses lauriers… ou la corde pour le pendre.
— Je comparerai son avis à d’autres. J’aimerais savoir aussi quels sentiments elle avait pour ma grand-mère.
— Cette mission ne devrait pas être trop difficile.
— Il y a juste un petit problème, Nick.
— Il vous fallait les réponses pour hier.
— Non. Simplement, je tiens absolument à participer à l’enquête. Si vous mettez la main sur Carrie Marks, je veux être là quand vous l’interrogerez.
— Vous avez découvert la preuve d’un meurtre. Cela va se savoir assez vite. Et si vous fouinez un peu trop, l’assassin ne va pas aimer ça.
— Il ne s’agit pas de fouiner, mais de parler à des personnes qui ont connu la famille de mon père.
Nick soupira et prit sa main.
— O.K., on va commencer avec votre méthode. Mais si je sens que vous courez le moindre risque, on arrête. Et je dois vous mettre en garde comme je le fais pour tous mes clients.
— A quel sujet ?
— Je ne dis pas que ce sera le cas, mais, parfois, la vérité peut faire très mal.
— Je prends le risque.
Ils rebroussèrent chemin, et ne parlèrent plus jusqu’à leur arrivée sous le porche de Jacinthe. Elle fut tentée de l’inviter pour un dernier verre, mais le feu qu’avait allumé en elle le contact de leurs deux corps n’étant pas encore éteint il valait mieux ne pas attiser les flammes.
Elle mit sa clé dans la serrure.
— Merci encore d’être venu à mon secours hier soir, pour la réparation de ma canalisation et pour le délicieux steak.
— Tout le plaisir était pour moi.
 S’appuyant contre le chambranle de la porte d’entrée, il se pencha vers elle. Elle paniqua un instant.
— Je vous ferai un chèque demain, dit-elle en hâte.
— Je n’accepte jamais d’argent de mes amis.
— Nous venons à peine de nous rencontrer, Nick. Je vous trouve très sympathique, mais nous ne sommes pas des amis.
— Ah non ?
Le visage de Nick était à quelques centimètres du sien. Elle savait qu’il allait l’embrasser, qu’elle ferait mieux de battre en retraite avant que les choses n’aillent trop loin, mais elle se mit sur la pointe des pieds pour lui offrir ses lèvres.
Le désir lui fit entrouvrir la bouche quand la langue de Nick se fit pressante. Elle s’arqua contre lui. Leur baiser fut profond et passionné, et toute inhibition l’abandonna.
Quand Nick s’écarta d’elle, elle faillit perdre l’équilibre.
D’un doigt, il lui caressa la joue et lui remit en place une mèche de cheveux.
— Fermez bien votre porte et, si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas.
Elle hocha la tête, incapable de parler. Oui, elle avait besoin de lui. Là, tout de suite. Et pas pour la protéger.
Nick enfonça les mains dans ses poches et fit demi-tour.
— Je vous appellerai dès que j’aurai du nouveau sur Carrie.
Il lui parlait boulot alors qu’elle était encore tout étourdie par leur baiser. Elle acquiesça d’un signe de tête et réussit à articuler « bonsoir » d’une voix mal assurée avant d’entrer dans la maison.
Elle s’en voulait d’éprouver une telle passion pour un homme qu’elle n’avait rencontré que la veille. Mais, au souvenir du contact de son corps quand ils avaient dansé ensemble, une boule de chaleur s’empara de son ventre.
 Elle chercha Sin et la trouva endormie devant la porte de la véranda de l’étage. La pleine lune jetait sur les murs un éclat bleu et argenté. Jacinthe sortit pour mieux la voir.
Elle releva ses cheveux et la brise, rafraîchissant sa nuque, eut cette autre bienfaisance de calmer les pulsions qu’elle ressentait encore.
Au moment où elle se retournait pour rentrer, elle aperçut, à la marge de son champ de vision, un homme adossé à un arbre du jardin d’à côté, une cigarette au coin des lèvres. Ernest et Henry, ses voisins gays, n’autorisaient pas les clients à fumer dans leur B & B.
Elle ne voyait pas le regard de l’homme, mais il avait la tête tournée vers elle. Quand il lui fit un petit signe de la main et avança dans sa direction, elle eut étrangement peur ; cependant, après avoir écrasé sa cigarette sous sa chaussure, il passa devant chez elle sans s’arrêter.
Elle referma la porte-fenêtre à clé. L’incident de la veille la rendait paranoïaque. Une bonne nuit de sommeil lui ferait du bien. Une nuit sans cauchemars, sans inconnus inquiétants et sans têtes coupées — et sans rêves torrides mettant en scène le beau Nick.
*  *  *
Un épais brouillard obscurcissait le ciel et il pleuvait, à son réveil, le dimanche matin. Jacinthe commençait à être habituée à ces brusques changements de temps, typiques de l’automne en Louisiane.
La perspective d’avoir à nettoyer les morceaux de plâtre qui jonchaient le sol de la salle de bains n’avait rien de réjouissant. Il faudrait aussi qu’elle ramasse les débris du vase cassé par Sin dans la chambre de Marie. Mais avant tout elle avait besoin de sa dose de caféine, la plus importante de toutes, la première de la journée, celle qui comme par magie clarifie les idées.
Pendant qu’elle enfilait ses mules, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’annexe des Findley. Le pick-up de Nick était garé dans l’allée. Elle passa un doigt sur ses lèvres. Elle lui aurait volontiers proposé de venir prendre un café, mais cette idée était un peu trop inspirée par sa libido pour être honnête.
Vingt minutes plus tard, vêtue de son jean de travail préféré, une deuxième tasse de café à la main, elle pénétrait dans la chambre de sa grand-mère.
Avec ses meubles en acajou et ses lourdes tentures rouge foncé, elle était sombre et triste. Elle était restée comme au temps où Marie l’occupait.
En découvrant la maison, Caitlyn et elle l’avaient trouvée sinistre ; mais, depuis, elles avaient mis des rideaux plus clairs aux fenêtres et ajouté des touches de couleur dans presque toutes les pièces, et une certaine gaieté était venue adoucir la sévérité du décor.
Jacinthe ramassa d’abord le plus gros morceau du vase cassé. C’était le fond. En le mettant délicatement dans le sac-poubelle, elle remarqua in extremis une inscription gravée en dessous. Elle repêcha aussitôt le morceau.
« Joyeux Anniversaire, Maman. Baisers. Micah. »
Elle se laissa tomber sur le lit à baldaquin, tellement émue et excitée qu’elle en avait les mains qui tremblaient. Ce père dont elle n’avait aucun souvenir et qui avait grandi dans cette immense demeure avait un jour tenu dans ses mains ce vase pour l’offrir à sa mère.
Elle mit de côté le morceau gravé et ramassa les plus menus débris éparpillés sur le tapis persan.
Puis elle s’approcha de la bibliothèque. Combien de fois avait-elle eu ce vase sous les yeux ! Peut-être les étagères renfermaient-elles d’autres trésors ?
 Elle sortit l’un des tomes reliés en cuir d’une collection de classiques et le feuilleta dans l’espoir d’y découvrir des annotations dans la marge, un billet glissé entre ses pages. Mais elle ne trouva rien de tout cela.
Elle prit ensuite un des livres que Sin avait bousculés. Lui aussi avait une jaquette en cuir. C’était une bible. A en juger par son état, elle avait beaucoup servi.
Et, vers la fin du volume, ce qu’elle cherchait depuis des mois lui apparut : un arbre généalogique partant du milieu du XIX e siècle et complété jusqu’à une époque récente.
Soudain fiévreuse, elle emporta le précieux livre dans sa chambre, beaucoup plus claire, et s’installa dans le rocking-chair placé près de la fenêtre.
Après avoir découvert une tête de cadavre dans ses murs et appris l’existence supposée d’un demi-frère de son père, elle ne pensait pas trouver quoi que ce soit d’autre dans les archives de la famille Villaré qui puisse la choquer.
Elle se trompait.
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Nick commença sa journée au téléphone, avec un nouveau client. A la tête d’une petite entreprise de vingt personnes, l’home était persuadé qu’un de ses employés le volait.
S’il l’écoutait parler et posait les questions appropriées, Nick se sentait davantage concerné, ce dimanche matin, par Jacinthe et la tournure que prenaient les choses. L’idée de départ était de la rencontrer et passer un peu de temps avec elle, dans l’espoir qu’elle lui confierait ce que sa mère avait pu lui dire du meurtre de Micah ; il n’avait pas prévu qu’il la trouverait terriblement attirante.
Et il craignait de faire échouer l’enquête la plus importante de sa vie — car il était en train de tomber amoureux.
Ce n’était pas une simple attirance sexuelle. Encore que, de ce côté-là, c’était de la dynamite… Mais c’était tout, absolument tout qu’il aimait en elle : sa façon de parler, sa façon de sourire, sa démarche, ses moindres gestes…
Il éprouvait un incroyable besoin de la protéger. Or il aurait fallu qu’il la protège de lui-même ! Il avait tant de mal à ne pas la toucher. Leur baiser de la veille au soir l’avait plus fait vibrer qu’une relation sexuelle aboutie avec une autre femme. S’obliger à la quitter à sa porte avait été pour lui un déchirement.
 Il ne renonçait pas pour autant à sa mission, mais comment pouvait-il à présent envisager de lui faire du mal ? Il allait devoir s’interdire toute relation intime avec elle et freiner ses pulsions sexuelles. Ce serait le plus dur.
Nick passa le reste de la matinée à se renseigner sur Carrie. Son vrai nom était Corinthia Louella Marks. Elle avait trente-huit ans, n’avait jamais été mariée et louait une maison en banlieue, à Westwego, un quartier que Nick connaissait bien.
Elle roulait dans un monospace Chrysler vieux de six ans, travaillait à la cafétéria d’une école primaire, possédait deux cartes de crédit et remboursait un emprunt de moins de cinq mille dollars.
Tout cela ne disait pas à Nick qui elle était vraiment.
Sur Luther Villaré, il n’avait pas besoin de faire de recherches. Bien qu’il ne l’ait pas dit à Jacinthe, il savait tout du fils illégitime de Nathaniel, le mari de Marie. Ce n’était pas un personnage très recommandable et Nick l’aurait facilement soupçonné d’avoir caché la tête d’un cadavre dans les murs de la maison des Villaré s’il n’était pas mort depuis des années.
Après s’être préparé des œufs au bacon et des tartines de pain grillé, il alla s’installer avec son assiette dans le petit séjour pour regarder un match de football qui l’intéressait.
Il avait du mal à se concentrer sur le jeu. Jacinthe revenait sans cesse dans ses pensées. Il était convaincu qu’il ferait mieux d’aller voir Carrie tout seul. Il pourrait la faire parler plus aisément qu’en présence de la jeune femme.
Il y réfléchit le temps de prendre sa douche, de se raser et de s’habiller. Puis, malgré un sentiment de culpabilité certain, il décida de suivre son intuition.
La fine pluie s’étant transformée en averse, il courut jusqu’à son pick-up. Il vit alors Jacinthe sortir de son garage en marche arrière. Elle le vit, elle aussi, lui fit un petit signe de la main, mais ne s’arrêta pas.
Elle paraissait pressée. Où se rendait-elle sous cette pluie battante ? Son instinct de détective lui souffla de la suivre. Ou peut-être simplement la curiosité… Mais c’était sans doute la même chose !
*  *  *
Jacinthe frissonnait dans sa voiture sans être sûre que la température extérieure en soit la cause. Elle n’aurait pas su davantage expliquer son besoin pressant de se rendre au cimetière où étaient enterrés ses ancêtres et, avec eux, leurs étranges et terribles secrets.
Les habitants de La Nouvelle-Orléans appelaient leurs cimetières, avec leurs rangées de tombes blanchies par le soleil, des « cités des morts ».
Jacinthe n’était venue qu’une seule fois dans celle-ci. Elle ne s’attendait pas à éprouver un tel choc, mais à peine avait-elle passé le portail en fer forgé rouillé qu’elle avait senti la mort rôder autour d’elle et avait eu la sensation qu’elle lui étreignait le cœur de ses griffes. Des ombres spectrales flottaient dans les allées ; chacune des tombes devant lesquelles elle passait semblait vouloir l’attirer dans ses profondeurs. Ce jour-là, prétextant une forte migraine, elle était ressortie en hâte du cimetière avant même d’avoir atteint la sépulture des Villaré, dont la statue de madone grandeur nature, d’après Caitlyn, était entourée d’anges aux ailes écornées.
Aujourd’hui, elle n’imaginerait pas d’invisibles fantômes, et rien ne l’arrêterait, pas même la pluie. Elle irait voir les tombes de toutes les personnes dont le nom figurait dans l’arbre généalogique de la famille.
La famille de son père. Son lien avec le passé. Elle espérait découvrir enfin ce qui avait tant traumatisé sa mère qu’elle avait fui La Nouvelle-Orléans, cette ville qu’elle-même commençait à aimer.
Il lui fallait des réponses et elle ferait tout pour les obtenir. Le plus vite possible.
Elle n’était pas assez folle pour venir seule dans ce cimetière où les touristes sans méfiance se faisaient souvent agresser et dérober leurs portefeuilles. C’est pourquoi elle avait donné rendez-vous à l’entrée au nouveau guide touristique engagé par sa sœur pour qu’il l’y accompagne.
Jacinthe n’avait jamais rencontré Harvey Burgess, mais Caitlyn en était satisfaite. Et elle affirmait que les pires voyous avaient appris à ne pas s’y frotter.
Quand Jacinthe se gara devant le cimetière, la pluie tombait à verse. Elle resta dans sa voiture. Au bout d’un quart d’heure, ne voyant toujours pas arriver le guide, elle l’appela.
— Bonjour, Harvey, c’est Jacinthe. Je suis garée en face de l’entrée principale du cimetière.
— Vous plaisantez ?
— Non. Nous avions bien rendez-vous ici à 13 heures ?
— Oui, mais quand nous nous sommes parlé, il ne tombait que quelques gouttes. Depuis une heure, c’est le déluge. J’ai pensé que vous annuleriez votre projet.
— La pluie devrait s’arrêter d’un moment à l’autre.
— Pas selon la météo. Ces pluies d’orage vont durer toute la journée. Que diriez-vous de remettre ça à mercredi ? Ou alors joignez-vous à l’une de mes visites guidées demain ou mardi.
— J’ai des cours tous les après-midi et tous les soirs, cette semaine. Aujourd’hui était le seul jour où je pouvais venir.
— Désolé, Jacinthe, mais même si la pluie s’arrêtait vous risqueriez de glisser ou de vous tordre une cheville dans ces allées boueuses et pleines de pierres. Croyez-moi, même les voleurs ne sont pas au cimetière aujourd’hui. Appelez-moi le week-end prochain. Nous trouverons un moment pour y aller.
— Merci, Harvey.
Dire que Jacinthe était déçue serait un euphémisme.
— Avez-vous des nouvelles de Caitlyn ? s’enquit le guide.
— Oui. Son voyage de noces est un enchantement.
— Tant mieux. Mais vous pourrez lui dire qu’on l’attend avec impatience à l’agence. Il y a tellement de monde que j’ai dû refuser des clients hier soir.
— Entendu. Je le lui dirai.
Jacinthe hésitait à reprendre la route sous cette pluie diluvienne. Elle décida donc de rester dans sa voiture et d’attendre une accalmie. Pendant ce temps, elle réfléchirait aux éléments qu’elle avait découverts à l’intérieur de la Bible de la famille Villaré.
A savoir que Marie avait donné naissance à deux enfants : Tabatha, morte à l’âge de trois mois, et Micah, conçu quatre ans plus tard.
Il n’était fait mention d’aucun beau-fils, pas plus que d’un Luther.
Les parents de Marie s’appelaient Elizabeth et Jonathan. Ils avaient eu quatre garçons coup sur coup, puis Marie, dix ans plus tard.
La découverte qui avait ébranlé Jacinthe, c’était que Marie avait épousé son frère, Nathaniel, son aîné de douze ans.
Le père de Jacinthe devait savoir que ses parents étaient frère et sœur. Mais en avait-il parlé à sa femme ou avait-il gardé pour lui ce sombre secret de famille ?
Sophie l’avait-elle découvert a posteriori et avait-elle été furieuse de n’en avoir rien su avant son mariage avec Micah et la naissance de leurs deux filles ? Etait-ce pour cette raison qu’elle avait quitté La Nouvelle-Orléans et n’avait plus jamais voulu entendre parler de son incestueuse belle-mère ?
Jacinthe l’aurait compris. Caitlyn et elle étaient en parfaite santé, mais, si elle l’avait su, leur mère avait dû trembler de peur, quand elles étaient enfants, à l’idée qu’elles soient atteintes d’une maladie génétique.
Les enfants qu’elle-même aurait un jour auraient-ils à pâtir de cette consanguinité ? Mais il y avait plus grave, ou plutôt plus urgent. Sa sœur était enceinte. Il fallait absolument qu’elle consulte un généticien.
Il finit par y avoir une accalmie, même si le ciel était encore menaçant et les roulements de tonnerre audibles dans le lointain.
Les allées du cimetière seraient certainement glissantes, mais Jacinthe avait mis ses tennis à semelle antidérapante. Elle regrettait de ne pas avoir Harvey avec elle. Non pas pour la protéger des voleurs, absents aujourd’hui selon lui, mais pour la conduire sans hésitation à la concession des Villaré, même si Caitlyn lui avait donné des indications assez précises et que la tombe aux dimensions imposantes devait se voir assez facilement.
Elle voulait s’assurer que les noms de ceux qui y étaient enterrés correspondaient bien à ceux de l’arbre généalogique qu’elle avait découvert.
En se dépêchant, elle avait des chances d’être de retour à sa voiture avant la prochaine averse. Et, dans le cas contraire, tant pis si elle se faisait tremper.
Elle laissa son sac à main dans le coffre, ferma sa voiture à clé et se dirigea vers la grille. Son grincement sinistre quand elle la poussa lui donna la chair de poule.
Elle s’engagea dans l’allée principale, les yeux baissés pour éviter les plus grosses flaques de boue, en se répétant à haute voix : Je n’ai pas peur. Vous m’entendez ? Je n’ai pas peur.
Elle parlait de plus en plus fort et l’écho de sa voix la rassurait.
Quelque chose tomba d’une haute branche juste devant ses pieds. Elle fit un tel écart de côté que son pied droit s’enfonça dans la boue.
« Allons ! Ce n’est qu’une pomme de pin. Arrête de réagir comme une gamine effarouchée. »
Elle inspira profondément et poursuivit résolument son chemin en essayant de se concentrer sur les croix, les anges et autres sculptures ornant les stèles.
Après avoir tourné sur la droite à la deuxième jonction, elle s’immobilisa brusquement, certaine d’avoir entendu un bruit. Elle tendit l’oreille, le cœur battant. Pas d’erreur possible, quelqu’un marchait bien dans la boue, quelque part vers la gauche.
A travers la pluie fine et la brume, elle ne distinguait rien que des formes fantomatiques.
Prise de panique, elle se mit à courir comme une folle. L’eau lui éclaboussait les jambes, le vent lui arracha son chapeau de pluie, des pierres la faisaient trébucher, mais elle voulait quitter cet endroit au plus vite. La grille d’entrée ne devait pas être loin.
Les poumons en feu, les jambes flageolantes, elle ralentit pour essayer de se repérer. Elle était perdue.
— Attendez !
Ce cri fut suivi d’un violent coup de tonnerre. Jacinthe voulut regarder derrière elle. Erreur fatale. Son pied heurta une grosse pierre et elle s’étala de tout son long dans la boue.
Elle cherchait à se relever quand deux bras puissants l’empoignèrent pour la remettre debout.
 — On ne vous a jamais dit qu’il vaut mieux ne pas sortir par temps d’orage ?
— Nick ! Que faites-vous ici ?
— Ma B.A. du jour. Vous me compliqueriez moins les choses si vous restiez sagement au chaud.
Nick sortit quelques mouchoirs en papier de sa poche et essuya doucement son menton et sa bouche maculés de boue.
— Aïe !
— Vous vous êtes bien égratigné le menton. J’ai une trousse de premier secours dans le pick-up.
— On verra ça plus tard. Répondez plutôt à ma question. Que faites-vous dans ce cimetière ?
— Vous n’êtes pas contente de me voir ?
— Bien entendu, je suis soulagée que ce soit vous et pas un psychopathe. Pour autant… Est-ce que vous m’avez suivie ?
— Eh bien… oui. Quand je vous ai vue partir malgré cette pluie battante, j’ai eu comme un mauvais pressentiment.
— Je n’aurais pas eu de problème si vous ne m’aviez pas fait si peur.
— Sauf si j’avais été un voleur. Ou pire.
— Il paraît que les voleurs ne sortent pas par un temps pareil.
— C’est donc que vous avez moins de bon sens qu’un voleur. Cette visite au cimetière ne pouvait pas attendre ?
— Ce matin, j’ai trouvé une vieille bible familiale et, à l’intérieur, un arbre généalogique qui remonte à avant la guerre de Sécession.
— Et c’est cette bible qui vous a dit de venir ici ?
— Bien sûr que non. Mais j’y ai trouvé des choses troublantes que je tenais à vérifier.
*  *  *
Nick était déçu. Elle ne l’avait même pas appelé. Elle n’avait pas de comptes à lui rendre, mais il se sentait néanmoins trahi. Etrange sentiment alors que lui-même avait provoqué leur première rencontre dans un but bien précis.
— Voulez-vous me faire part de ce que vous avez découvert ?
Jacinthe acquiesça d’un signe de tête.
Même les cheveux mouillés, elle était ravissante. Il sortit de sa poche le chapeau de pluie qu’elle avait perdu et le lui tendit.
— Vous risquez d’en avoir besoin.
— Merci.
Elle y rentra ses longs cheveux.
— Savez-vous vers où se trouve la tombe des Villaré ?
— Juste à côté.
Par chance, elle ne lui demanda pas comment il en connaissait l’emplacement.
— Ça alors ! Je me trompais complètement de direction.
— On a vite fait de se perdre dans ce labyrinthe.
Ils firent trois pas jusqu’au tombeau. Jacinthe se mordit la lèvre inférieure en levant les yeux vers l’impressionnante structure entourée d’une grille en fer forgé.
— Elle est magnifique, murmura-t-elle en contemplant la pierre tombale surmontée d’anges de deux mètres de haut dominant une madone en prière. Quel bel hommage aux défunts !
— La Nouvelle-Orléans est connue pour son grand respect des morts. Et ces tombeaux n’ont pas qu’un rôle décoratif.
— Je sais. Caitlyn m’a expliqué qu’à cause de la nappe phréatique très haute les cercueils simplement mis en terre pourraient se mettre à flotter lors de fortes pluies.
— Cela arrive, en effet.
— J’aimerais voir l’intérieur du tombeau.
Nick ouvrit le portillon pour la laisser entrer, puis la porte de bois cintrée qui donnait accès au caveau lui-même.
Il y pénétra le premier en écartant les toiles d’araignée. Une lourde odeur d’humidité et de renfermé y régnait.
Jacinthe hésitait sur le seuil. Nick prit sa main. Elle était glacée.
— Vous avez peur d’entrer dans un caveau ?
— Il y fait si sombre.
— Venez, dès que vos yeux seront habitués à l’obscurité, ça ira mieux.
De sa main libre, celle que Jacinthe n’étreignait pas à lui en broyer les doigts, Nick s’empara de sa lampe de poche.
Il éclaira les niches murales où s’étageaient plusieurs cercueils, puis le fond, où se dressait une grande tombe dont la plaque de marbre dressée proposait une liste de noms.
Jacinthe finit par lâcher la main de Nick et avança pour s’en approcher.
— « Victoria Villaré, 1845-1906, lut-elle à haute voix. Son courage a sauvé la vie d’innombrables soldats confédérés. Admirée de tous, chérie par sa famille, accueillie par Dieu en ce jour. »
— Une femme admirable, déclara Nick. Et agréable à regarder, si l’on en croit le portrait en pied qui trône dans l’entrée.
Jacinthe poursuivit sa lecture des noms. Arrivée à celui de Micah, elle suivit les lettres d’un doigt. De l’autre main, elle essuya furtivement une larme.
 — Repose en paix, papa, murmura-t-elle. Je sais que je t’aurais aimé si je t’avais connu et que maman t’a aimé d’un amour véritable.
Nick se raidit à ces mots. Jacinthe avait sa vision des choses, il avait la sienne. Elles étaient irréconciliables.
— C’est si triste qu’il nous ait été enlevé quand nous étions encore toutes petites, Caitlyn et moi. Dieu merci, son assassin a été condamné à l’emprisonnement à vie.
Nick éteignit la lampe de poche, les plongeant dans la pénombre du caveau.
— Condamnation ne signifie pas forcément culpabilité.
— Que voulez-vous dire ?
Nick lutta pour refréner sa colère et réussir à parler sans crier.
— Exactement ce que j’ai dit. Les jurés ne sont pas infaillibles. Ce ne sont que des humains. Et il y a plein de gens innocents en prison.
Jacinthe le regarda comme s’il venait de lui pousser un œil au milieu du front.
Il transpirait à grosses gouttes et étouffait dans cet endroit confiné.
— Etes-vous prête à ressortir ?
— Non. Je n’ai même pas encore lu tous les noms. Mais vous pouvez partir. Je retrouverai bien toute seule l’entrée du cimetière et ma voiture.
Il l’avait agacée. Loin de lui cette idée. Il ralluma sa lampe de poche et la lui tendit.
— Prenez tout votre temps. Je vous attends à l’extérieur.
— Merci. Désolée, Nick, si j’ai touché une corde sensible.
— N’y pensez plus.
Il se posta en sentinelle devant le caveau, dont il laissa la porte ouverte, pour empêcher un éventuel voleur, sorti malgré le temps pourri, d’y surprendre Jacinthe. Il détesterait avoir à tirer sur un junkie en quête d’argent pour se payer sa dose d’héroïne.
— Victoria Villaré a été la première personne enterrée ici, lança Jacinthe un instant plus tard.
Nick se retourna.
— Ce tombeau a dû être élevé en son honneur, poursuivit la jeune femme. Mais je vois quinze autres noms sur la liste. Cela veut-il dire qu’à part mon père dont on n’a jamais retrouvé le corps toutes ces personnes sont enterrées ici ?
— Oui, en principe.
— Mais il n’y a pas la place pour autant de cercueils.
— Non. Les familles font souvent réduire les corps des morts les plus anciens et mettre l’urne contenant leurs ossements sur les côtés de la voûte. C’est une façon de faire de la place pour les morts plus récents.
— Est-ce légal ?
— Tout à fait, et pas si horrible que cela paraît. Aucun défunt ne s’est plaint.
— Tout compte fait, c’est assez logique. Marie a été la dernière à être enterrée dans ce caveau. Son nom figure juste après celui de mon père. En revanche, je n’ai vu aucun Luther sur la liste.
— Aucune loi n’oblige un individu à être enterré avec ses ancêtres.
— Je sais, mais le nom de Luther n’apparaît pas non plus dans l’arbre généalogique. Et aucun second époux n’est répertorié pour Nathaniel ou Marie. Je ne vois donc pas comment celle-ci aurait pu avoir un beau-fils, à moins qu’on se soit ingénié à cacher son existence.
Nick devait faire attention à ce qu’il disait pour ne pas avoir à abattre ses cartes trop tôt. Ni s’enlever toute chance de prouver l’innocence de son père avant que le cancer ne l’emporte.
 Il chercha donc à changer de sujet.
— Qu’avez-vous appris d’autre en lisant cet arbre généalogique ?
— Que Marie a eu une fille quelques années avant d’avoir mon père. Tabatha Ruth. Mais celle-ci n’a vécu que trois mois. Son nom figure sur la pierre tombale. Son cercueil ne devait pas être bien grand.
S’il ne tombait plus que quelques gouttes, des roulements de tonnerre menaçants se faisaient entendre. Une rafale de vent s’engouffra dans le caveau.
— Nous ferions mieux d’y aller, dit Jacinthe.
Elle caressa une dernière fois du doigt le nom de son père gravé dans la pierre et eut un hochement de tête.
— J’ai aussi eu une révélation étonnante, ajouta-t-elle.
Ah, enfin, ils avançaient.
— Quoi donc ?
— Nathaniel et Marie n’étaient pas seulement mari et femme, ils étaient frère et sœur de sang.
Comment ce fait étonnant avait-il pu ne jamais être évoqué au cours du long procès ? Nick était certain que d’autres faits encore avaient été dissimulés. Sans parler des preuves qui avaient permis au vrai meurtrier de Micah de s’en tirer.
Un violent éclair zébra le ciel, non loin de là.
— Il vaudrait mieux courir, dit Jacinthe en regardant le ciel de plus en plus sombre.
— Contentons-nous de marcher vite. Je ne veux pas passer le reste de la journée à soigner vos égratignures.
— Eh ! se récria Jacinthe.
Sur un petit coup de coude faussement fâché, elle s’éloigna à grandes enjambées. Il la rattrapa au moment même où les nuages de nouveau crevaient. Le temps qu’ils arrivent à la grille d’entrée, ils étaient trempés.
— Votre voiture est la plus proche. Et si je vous raccompagnais ? Je reviendrai chercher mon camion plus tard, quand il y aura une accalmie.
— J’accepte. Je n’aime pas conduire sous un tel déluge.
Ils traversèrent le torrent qui dévalait la rue et coururent à la voiture de Jacinthe.
— Cela vous apprendra à me suivre pour m’espionner, reprit celle-ci quand ils furent au sec.
Nick tourna la tête. Il s’apprêtait à répondre du tac au tac, mais il resta interdit. Elle avait enlevé son chapeau de pluie. De l’eau gouttait de ses cheveux sur son nez parfait et ses yeux pétillaient d’une lueur malicieuse. Elle était adorable.
Il se pencha, l’attira à lui et l’embrassa. Avec fougue, avec passion, incapable de résister au fruit défendu.
De sa vie il n’avait jamais autant désiré une femme.
*  *  *
Ce baiser prit Jacinthe totalement par surprise. Mais une chaleur délicieuse se répandit aussitôt dans son corps et, le ventre noué de désir, elle s’abandonna.
Une main derrière sa tête, les doigts dans ses cheveux humides, Nick explorait sa bouche d’une langue avide. Quand il finit par s’écarter, les lèvres gonflées de Jacinthe étaient encore offertes.
En reprenant sa respiration, elle s’étonna elle-même du désir brûlant qu’elle éprouvait pour cet homme qu’elle connaissait à peine.
Nick tourna la clé dans le démarreur et mit le dégivrage en marche.
— A quoi est-ce dû ?
— Quoi donc ? Le givre ou le baiser ?
— Le baiser. J’étais sûre de vous avoir agacé quand nous étions dans le tombeau. Vous me paraissiez plutôt distant et, brusquement, vous vous jetez sur moi comme un affamé.
— J’aurais dû vous prévenir. J’ai un faible pour les femmes qui ressemblent à des rats mouillés.
— Trêve de plaisanterie, Nick. Je veux la vérité. Vous vous donnez la peine de me suivre sous une pluie battante, soi-disant pour me protéger. Et puis vous cherchez délibérément à m’énerver avec votre réflexion sur l’assassin de mon père.
— Vous en avez été irritée, mais je ne faisais qu’énoncer des faits.
— Sûrement pour m’agacer. Et, l’instant d’après, vous m’embrassez éperdument.
— Le baiser n’était pas prévu.
— Je ne m’en plains pas et je n’attends pas d’excuse. Mais je voudrais savoir si vous êtes réellement attiré par moi ou si vous jouez à un petit jeu stupide dont vous seul connaissez les règles.
— Jacinthe, il n’existe pas un homme au monde qui puisse résister à votre charme.
— Vous vous défilez, Nick. Ce n’est pas une réponse.
— Très bien. Pour le cas où ce baiser ne serait pas assez parlant, oui, vous me plaisez terriblement. Mais je sais que vous avez des soucis en ce moment. Une tête de cadavre qui tombe du mur, une enquête de police, d’étranges secrets de famille à percer. Cela vous rend infiniment vulnérable et je ne voudrais pas profiter de votre faiblesse.
Il s’était montré honnête. Elle devait l’être aussi. Elle posa une main sur sa cuisse et sentit ses muscles se tendre sous son jean.
— Vous aussi, Nick, vous me plaisez beaucoup. Mais éprouver une telle attirance pour quelqu’un que je viens à peine de rencontrer n’est pas dans mes habitudes. Franchement, cela me fait peur.
— Nous sommes donc d’accord pour ne pas aller trop vite ?
— Nous sommes d’accord.
Ils savaient aussi bien l’un que l’autre que ce pacte ne tiendrait pas. En ce moment même, elle brûlait de désir pour Nick. Ils feraient l’amour un jour. Ce n’était qu’une question de temps.
— Maintenant que nous avons balayé la question des sentiments et du sexe, que diriez-vous d’aller déjeuner ?
Nick avait le don de plaisanter avec légèreté après une conversation un peu difficile, et cela faisait partie de son charme.
— Bonne idée, je meurs de faim. Mais je n’ai pas très envie de me prendre encore la saucée.
— Ce ne sera pas nécessaire. Je connais un petit drive-in qui propose les meilleurs sandwichs aux huîtres de la ville. Vous qui êtes une Yankee, vous aimez les huîtres, j’espère ?
— Pas crues. Je ne vous dirai pas à quoi leur consistance me fait penser, ça vous couperait l’appétit.
— Elles sont cuites et croustillantes, vous allez voir. Cette spécialité de Louisiane est un délice.
Un moment plus tard, ils passaient leur commande sans sortir de la voiture, car il pleuvait encore. Et, cinq minutes après, on la leur apportait.
Nick alla alors se garer dans un coin tranquille. Leurs sandwichs d’huîtres grillées étaient garnis de laitue, de tomates, d’oignons et de mayonnaise. De beaucoup de mayonnaise — apparemment, les habitants de La Nouvelle-Orléans adoraient ça.
Il avait eu raison. Ces sandwichs étaient savoureux — et juteux à souhait. Jacinthe s’essuyait la bouche après chaque bouchée et elle fut finalement assez fière d’avoir réussi à manger la moitié du sien sans se salir.
Quand Nick eut terminé le sien, la pluie s’était arrêtée. Il baissa la vitre pour aérer l’habitacle.
— A votre avis, quand aurons-nous des renseignements sur Carrie ? lui demanda-t-elle.
— Je peux déjà vous en donner quelques-uns.
Il le fit d’une seule traite, comme s’il avait appris son texte par cœur. Jacinthe s’étonna qu’il ait mémorisé tous ces renseignements en une matinée. Cela dit, elle ne devait pas oublier que c’était un détective…
— Et son adresse ?
Il la lui donna également.
— Un de mes étudiants habite à Westwego. D’ici, combien de temps nous faudrait-il pour y aller ?
— Un peu moins d’une heure, vu qu’on est dimanche et qu’il y a moins de circulation qu’en semaine.
Jacinthe regarda sa montre. 15 h 44. Ils avaient le temps de retourner chercher le pick-up de Nick, maintenant qu’il ne pleuvait plus à verse, et de passer prendre une douche ; ils arriveraient chez Carrie avant 19 heures.
Cela lui ferait une longue journée, et ne lui laisserait guère de temps pour préparer ses cours du lendemain matin, mais si elle n’y allait pas ce soir elle risquait de ne pas pouvoir le faire avant plusieurs jours.
Elle n’avait plus qu’à convaincre son détective privé-ange gardien de l’accompagner dans cette expédition nocturne.
Qui ne devrait pas se terminer par des baisers. A moins que…
*  *  *
 Carrie vit les phares d’un pick-up qui s’engageait dans son allée. C’était sans doute un pauvre type qui s’était trompé d’adresse. Elle n’attendait personne.
Le véhicule s’arrêta. Elle s’approcha de la fenêtre et écarta le rideau pour voir Jacinthe Villaré en pantalon noir et pull mauve — l’un et l’autre très seyants — descendre du véhicule.
Instinctivement, Carrie passa une main dans ses cheveux et tira sur son T-shirt jaune, qui laissait voir son estomac. Elle n’avait pas la classe et la beauté de Jacinthe, mais à son âge elle était encore très bien.
Elle ne reconnut pas l’homme qui l’accompagnait. Il avait la démarche et l’assurance d’un policier.
« Tu peux venir, sale flic. Tu n’as rien sur moi. »
Enfin… si elle ne commettait pas d’imprudence.
Elle courut à sa chambre pour cacher un petit paquet de marijuana sous son matelas. Puis elle revint dans le salon, éteignit la télévision et alla ouvrir la porte avec un grand sourire. Il fallait bien qu’elle se montre aimable. Jacinthe et elle étaient quasiment parentes.
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Nick regretta d’avoir emmené Jacinthe avec lui à l’instant même où il franchit la porte de la demeure de Carrie Marks.
Une odeur de marijuana flottait dans l’air, mélangée à celle de poubelles ayant besoin d’être vidées. Carrie Marks lui fit tout de suite mauvaise impression. Et généralement son instinct ne le trompait pas.
Ce soir, il était dans son rôle de gentil voisin, et c’était mieux ainsi, car il suffirait à Carrie Marks de chercher dans les pages jaunes pour y trouver « Nick Bruno, détective privé ». Pour le moment, elle ne s’intéressait absolument pas à lui.
— Je mourais d’envie de faire votre connaissance, Jacinthe, s’exclama Carrie. J’ai été tentée au moins une dizaine de fois de venir me présenter.
— Vous auriez dû le faire. Mais en appelant d’abord, car j’ai des horaires très variables.
— Moi pas. Toujours le même train-train. Je commence à l’aube à la cafétéria de l’école et le soir je me couche généralement vers 21 heures.
— Nous ne vous dérangerons pas longtemps, mais si vous pouviez m’accorder quelques minutes je vous en serais reconnaissante. Il semblerait que vous connaissiez bien ma grand-mère alors que, moi-même, je ne sais rien d’elle.
 — Vous avez fait tous ces kilomètres un dimanche soir pour venir me parler de Marie ?
— D’elle et de Luther. J’ignorais jusqu’à hier que mon père avait un demi-frère.
— Ben ça ! On ne vous a pas raconté grand-chose ! D’ailleurs, comment avez-vous appris mon existence et celle de Luther ?
— Par ma voisine, Gladys Findley. Elle m’a dit combien vous avez été gentille avec Marie jusqu’à sa mort.
— J’ai fait ce que j’ai pu, vu qu’elle n’avait pas de famille dans le coin. Luther s’est toujours demandé pourquoi votre mère avait snobé toute la famille Villaré après l’assassinat de son mari.
— Je suis certaine qu’elle avait ses raisons, répliqua Jacinthe, aussitôt sur la défensive.
— Vous la connaissez mieux que moi, dit Carrie avec un haussement d’épaules. Entrez, asseyez-vous. Mettez juste les magazines par terre.
En déplaçant lesdits magazines, Nick jeta un coup d’œil aux couvertures. Il y avait deux numéros de Sports Illustrated, l’un consacré à la moto, l’autre aux courses de stock-car, et plusieurs magazines people.
Carrie ramassa le paquet de chips à moitié vide, le carton à pizza et les deux canettes de bière qui encombraient la table basse.
— Je vais poser ça dans la cuisine et je reviens. Je vous rapporte une bière ? Autre chose ?
Après que tous deux eurent refusé poliment, Nick fit signe à Jacinthe de s’asseoir sur le canapé et vint se placer à côté d’elle.
— Elle est plutôt sympathique, dit Jacinthe à voix basse.
Nick pensait que Carrie n’avait en tout cas pas la silhouette de quelqu’un qui mange des chips et boit de la bière. Ou il y avait un homme dans la maison ou il venait de sortir.
— N’oubliez pas que nous sommes ici pour poser des questions, pas pour y répondre, chuchota Nick.
— Vous faites allusion à ma réaction à propos de ma mère ?
— Oui.
— Entendu.
Carrie revint dans le salon et s’installa dans un fauteuil du même jaune moutarde que le canapé.
— Alors, Jacinthe, quel effet ça vous fait de vivre dans ce que Luther appelait la morgue en ruines ?
— Pourquoi ce nom ?
— A cause de tous ces portraits des Villaré décédés qui tapissent les murs de la maison. Il taquinait souvent Marie sur son souci de préserver l’histoire de la famille.
— Le seul tableau qui s’y trouve encore est le grand portrait en pied de Victoria Villaré.
— Quelqu’un a dû enlever les autres après le départ de Marie pour la maison de retraite. Elle n’aurait jamais laissé faire ça en sa présence.
— Qui pourrait l’avoir fait ? demanda Nick.
— Sans doute un des avocats cupides chargés de l’évaluation de sa succession, répondit Carrie d’un ton accusateur. Marie disait à tout le monde que trois de ces portraits avaient été exécutés par un peintre français renommé, à l’époque où la famille avait encore de l’argent.
— J’aimerais bien les voir, dit Jacinthe.
— Oh ! vous seriez déçue. Les têtes étaient trop grosses par rapport aux corps. Après la mort de Luther, j’ai dit à Marie qu’elle devrait vendre tout ça et ses meubles anciens pour pouvoir se payer une maison de retraite luxueuse. Elle n’a rien voulu savoir. Elle se souciait plus de ces vieux machins que d’elle-même.
 — Sans doute par respect pour cette maison dont elle avait hérité, avança Jacinthe.
— Si ces tableaux étaient des œuvres d’art, ils devaient être assurés, remarqua Nick.
Il faudrait qu’il creuse la question.
— Qui sait ? fit Carrie. Peut-être qu’ils ne valaient rien. Luther disait que sa belle-mère se faisait des illusions sur la grandeur passée de la famille Villaré… N’empêche que Marie était quelqu’un de très gentil, ajouta-t-elle vivement. Quand Luther lui a dit qu’on allait se marier, elle m’a donné une jolie broche en argent avec une pierre couleur saphir pour me souhaiter la bienvenue dans la famille. Elle m’a dit que c’était un bijou de famille.
— Je serais ravie de le voir.
— Je ne l’ai plus. Il était joli, mais ce n’était pas mon style. Luther m’en a obtenu cinquante dollars chez un prêteur sur gage.
— C’est l’intention qui compte.
— C’est ce que j’ai dit à Luther. Marie pouvait se montrer généreuse quand elle le voulait. Maintenant que j’y pense, elle a dû faire cadeau de ces portraits à quelqu’un quand elle a senti sa fin proche.
Bizarre. Carrie venait de dire que Marie ne s’en serait jamais séparée.
— Mais, dites-moi, Jacinthe, que voulez-vous savoir sur Marie exactement ? reprit la jeune femme sans plus épiloguer sur la disparition des tableaux.
— Tout ce qui pourrait m’aider à mieux la comprendre. Ce qu’elle aimait, ce qu’elle détestait, ses traits de caractère. Tout ce qui vous vient à l’esprit en pensant à elle.
Carrie se cala dans le fauteuil en ramenant ses pieds sous elle.
— Quand j’ai fait sa connaissance, elle me faisait penser à une reine, une châtelaine. Elle allait même jusqu’à s’habiller le soir pour dîner. Et je ne l’ai jamais vue autrement que parfaitement coiffée et maquillée.
— Recevait-elle des amis ?
— Je suppose que oui, mais elle ne m’en a jamais parlé. Au début de notre rencontre, elle était très froide et réservée avec moi. Comme si elle ne me trouvait pas assez bien pour son beau-fils.
— Luther était beaucoup plus âgé que vous, je crois ? intervint Nick.
— Il avait un peu plus de cinquante ans et j’en ai quarante. De nos jours, ce n’est pas une différence d’âge énorme.
— Si Marie vous a donné une broche, c’est qu’elle avait commencé à vous apprécier.
— Pas tant que ça. Elle ne s’est montrée plus chaleureuse avec moi qu’une fois Luther disparu au cours d’une partie de chasse en Alaska. Nous avons eu si peur que nous nous sommes raccrochées l’une à l’autre comme si nous étions seules au monde.
— La police d’Alaska a-t-elle arrêté un suspect ? demanda Nick, qui savait que non d’après sa propre enquête.
— Non. Je ne suis pas sûre qu’ils se soient donné beaucoup de mal. Tout ce qu’ils ont retrouvé, c’est son fusil et son portefeuille. Après la fonte des neiges au printemps.
— Alors, pourquoi ont-ils pensé qu’il s’agissait d’un meurtre ? s’étonna Jacinthe.
— Il n’y avait plus un sou dans son portefeuille, et sa montre avait disparu. C’était celle de son père, qu’il lui avait donnée avant de mourir. Luther l’avait toujours sur lui. Elle a d’ailleurs été retrouvée plus tard chez un prêteur sur gage de Juneau. Et, s’il était encore en vie, Luther nous aurait donné des nouvelles.
 — Marie a dû être effondrée. Perdre d’abord un fils, puis un beau-fils, et, dans les deux cas, sans qu’on retrouve leur corps…
— Elle l’était. Après ça, j’ai essayé de venir la voir aussi souvent que je pouvais, mais elle ne voulait rien faire d’autre que rester chez elle à s’occuper de son chat.
— Je n’ai rien su de cet autre drame, dit Jacinthe. Et je ne l’ai jamais appelée, même après la mort de maman. Je le regrette. Je n’ai aucune excuse.
— Marie vous a sûrement pardonné. Puisque Luther n’était plus là pour hériter de sa chère maison, elle vous l’a léguée, à votre sœur et à vous. A la fin, c’était tout ce à quoi elle tenait encore. Et tout ce qui lui restait qui ait une certaine valeur.
— A part les tableaux disparus, remarqua Nick.
— Que savez-vous de la mère biologique de Luther ? demanda Jacinthe. Je n’ai trouvé aucun document faisant état du mariage de Nathaniel avec une autre femme que Marie.
— C’est parce qu’il n’a jamais épousé la mère de Luther. Ils s’étaient rencontrés en Italie l’année où il y était étudiant. Elle travaillait dans une taverne près de l’université. Ils ont été le premier amour l’un de l’autre. Luther en était très fier. Ça lui donnait de l’importance, même s’il était un enfant illégitime.
— Qu’est-ce qui a causé leur rupture ?
— Elle a contracté une leucémie et elle est morte peu de temps après la naissance. De retour aux Etats-Unis, Nathaniel a épousé Marie pour qu’elle s’occupe du bébé.
— Ça ne colle pas, dit Jacinthe en se penchant en avant. Marie avait douze ans de moins que son mari. Si Nathaniel terminait ses études, Marie n’aurait pas eu plus de dix ans à la naissance de Luther.
 Carrie se tortilla sur son fauteuil, visiblement mal à l’aise.
— C’est vrai. Mais je… je n’ai pas dit qu’il était revenu tout de suite. Il est resté encore longtemps en Italie. Quand il est rentré et qu’il l’a épousée, Marie était plus âgée.
Nick en avait assez entendu. Bien des Villaré s’arrangeaient avec la vérité, et tout ce que disait Carrie Marks était suspect.
— Bon, nous allons vous laisser, lui dit-il.
— Oui, ajouta Jacinthe, nous vous avons assez fait perdre de temps. Mais je vous suis reconnaissante d’avoir bien voulu me parler. J’ai l’impression à présent de mieux connaître ma grand-mère et le demi-frère de mon père.
Carrie se leva pour les raccompagner.
— J’espère que je ne vous ai pas donné une fausse idée de Marie. Elle n’a pas toujours été aussi seule qu’à la fin de sa vie. D’après Luther, elle a eu un amant pendant des années, un type qui avait quinze ans de moins qu’elle. Personne n’a su pourquoi ils s’étaient séparés. C’était des années avant que je commence à sortir avec Luther.
Ces propos éveillèrent l’intérêt de Nick.
— Savez-vous le nom de cet homme ?
— Oui, bien sûr. Il s’appelait Eric Ladeaux.
— Ce nom me dit quelque chose.
— C’est le patron du Swishers. Vous n’en avez sûrement jamais entendu parler, Jacinthe. C’est un club pour hommes du Vieux Quartier.
Jacinthe sourit.
— La reine des Villaré a donc bien vécu. Tant mieux pour elle.
— Nous pourrions aller déjeuner ensemble un de ces jours, Jacinthe, qu’en pensez-vous ? J’aimerais bien que nous devenions amies. Je pense que cela aurait plu à Marie et à Luther.
Mais pas à Nick. Il n’avait aucune confiance en Carrie Marks.
Tous les Villaré auraient eu un mobile pour tuer son père. Tous, sauf Jacinthe, qui n’était au courant de rien.
C’est bien ce qui l’empêchait de mettre à exécution le projet qui l’avait fait s’installer près de chez elle. Même pour sauver son père, il ne pouvait pas se servir d’elle.
Il sortirait de sa vie dès qu’il serait assuré qu’elle ne craignait plus rien du meurtrier qui avait caché des morceaux de cadavre dans les murs de sa maison.
Il partirait avant qu’elle n’apprenne qui il était et ne veuille plus le voir.
*  *  *
Jacinthe se jeta un dernier coup d’œil dans la glace pour vérifier qu’elle avait bien l’air sérieux qui convient à une étudiante en doctorat. Puis elle cria « au revoir, Sin » mais le chat, occupé à faire sa toilette, l’ignora totalement.
— O.K., Sin, message reçu. Je ne t’intéresse qu’à l’heure des repas.
Elle se dirigea vers le grand escalier. Le Pr Reginald Jefferies n’était censé passer la prendre que dans un quart d’heure, comme tous les jours, mais il était souvent en avance.
C’était son professeur favori. L’homme, très distingué dans ses costumes en tweed, était brillant et lui apportait une aide précieuse pour la préparation de sa thèse.
Son seul défaut était qu’il s’immergeait tellement dans le passé qu’il perdait parfois le sens des réalités.
Le portrait de l’élégante Victoria Villaré avec son air condescendant et son expression sévère, son regard gris acier, retint un instant l’attention de Jacinthe.
La discussion de la veille au soir hantait encore son esprit.
— Alors, la belle douairière qui a présidé aux destinées de la famille Villaré, qu’est-il arrivé aux tiens ? lança-t-elle à voix haute. Et pourquoi les voleurs de tableaux ne t’ont-ils pas emportée, toi aussi ? Ont-ils eu peur de t’arracher à ta place d’honneur ?
Dommage que cette représentation figée ne puisse pas répondre. Car Dieu sait tout ce dont elle avait été le témoin dans cette maison depuis 1860… jusqu’au mariage de Marie avec son frère pour élever son enfant privé de mère.
Marie y avait-elle été contrainte par ses parents ? Avait-elle accepté cette union par peur de devenir une vieille fille solitaire ? Ou avait-elle aimé Nathaniel si fort qu’elle avait fait fi des convenances et des tabous ?
Si Victoria ne pouvait parler, Carrie Marks, elle, n’avait pas été avare de précisions. Sur le chemin du retour, la veille au soir, Nick l’avait mise en garde contre la jeune femme et ses dires, mais Jacinthe ne voyait pas pourquoi elle ne pourrait pas lui faire confiance.
En arrivant sous la véranda, elle se réjouit du temps clair et ensoleillé qui avait succédé aux violents orages de la veille.
L’air frais, la légère brise et le ciel bleu lui réchauffaient le cœur. Il ne manquait que Nick dans ce décor pour que tout soit parfait.
Une voiture noire vint se garer dans son allée, mais ce n’était pas celle qu’elle attendait. L’inspecteur Greene en descendit. Elle alla à sa rencontre.
— Je suis ravie de vous voir, mais le moment est mal choisi. Un de mes professeurs doit venir me chercher d’un instant à l’autre et je ne voudrais pas nous mettre en retard.
— Cela ne prendra qu’une minute. Je suis venu vous dire qu’on a identifié le cadavre.
— Qui était-ce ?
Jacinthe pivota sur elle-même en entendant la voix de Nick. Il se tenait au bord de sa pelouse. Torse nu malgré l’air frais du matin, il portait un short rouge foncé qui laissait voir ses cuisses et ses jambes musclées. Prise d’une violente bouffée de désir, Jacinthe sentit ses genoux fléchir.
Elle s’obligea à prendre une profonde inspiration pour surmonter cette pulsion inopportune.
— Bonjour, Nick. Venez, je vais vous présenter l’inspecteur Greene.
— Nous nous connaissons déjà, dit ce dernier. L’année dernière, Nick m’a empêché de boucler l’agresseur d’une jeune femme.
— L’homme que vous aviez arrêté n’était pas le bon. Mais je dois vous rendre justice : vous avez finalement mis le vrai violeur derrière les barreaux. Alors, qui était la victime ?
— Je suppose que je peux vous le dire, à vous aussi, puisque les médias se sont déjà emparés de l’information.
— J’espère que vous avez eu le bon sens de ne pas divulguer le nom et l’adresse de Jacinthe ?
— Nous n’avons donné aucun détail sur l’affaire, à part le nom de la victime et le fait qu’elle a été assassinée. Nous aimerions nous en tenir là pour l’instant. Donc ce serait bien que vous gardiez tout ça pour vous jusqu’à ce qu’on ait mis le coupable sous les verrous. Nous ne voulons pas qu’un malade quelconque soit tenté de suivre l’exemple.
 — Je n’en ai parlé à personne, assura Jacinthe. Et je ne compte pas le faire.
— Parfait.
— Alors, le nom de la femme ? insista Nick.
— Joy Adams.
— La prostituée qui a disparu en octobre dernier ?
— Vous avez une sacrée mémoire. Vous la connaissiez ?
— Non. J’en ai seulement entendu parler.
Le Pr Jefferies arriva à ce moment-là dans une Acura dernier modèle.
— C’est mon chauffeur, dit Jacinthe en regardant sa montre. Il faut que j’y aille, mais si vous avez quoi que ce soit à me dire, vous pouvez laisser un message sur mon portable.
— Entendu, dit Greene. Juste une dernière question : y a-t-il des passages secrets dans cette maison ?
— Pas à ma connaissance. Pourquoi ?
— Simple curiosité. Je sais qu’il y en a dans certains manoirs de l’époque coloniale.
Greene n’était pas le genre de policier à poser des questions sans avoir un but précis.
— Vous voulez dire que la maison pourrait posséder un passage secret et que d’autres cadavres pourraient y être emmurés ? demanda Jacinthe en frissonnant.
— Je n’affirme rien. J’émets simplement des hypothèses.
Jacinthe sentit son estomac se nouer. Les deux hommes eurent beau lui dire de ne pas s’inquiéter, elle voyait mal comment elle pourrait faire autrement.
Au moment où le Pr Jefferies démarrait, elle tourna la tête pour regarder la bâtisse. Avec ses colonnades, ses vérandas, ses larges fenêtres aux volets fermés, elle avait la même apparence que l’avant-veille. C’était elle, Jacinthe, qui ne la voyait plus avec les mêmes yeux.
 Elle lui apparaissait à présent comme le lieu sinistre d’une épouvantable décapitation.
Pourrait-elle un jour la considérer de nouveau comme sa maison ?
*  *  *
Tout en digérant les dernières nouvelles, Nick observait le conducteur de l’Acura. La cinquantaine, les cheveux poivre et sel, en veste de sport, il devait être beau parleur. Il en ressentit une pointe de jalousie, tout en sachant qu’il n’en avait pas le droit.
— Vous êtes bien conscient que Jacinthe Villaré ne joue pas dans la même cour que vous ? lui dit Greene.
— Parfaitement.
— Gardez quand même un œil sur elle. Je ne sais pas dans quoi nous avons mis les pieds, mais ça ne sent pas bon du tout.
— J’y comptais bien.
— A bientôt, donc.
Tout en effectuant son jogging matinal dans le quartier français, Nick réfléchissait.
Trois jeunes femmes de vingt et un à vingt-cinq ans avaient été portées disparues l’automne dernier sur une période de trois mois. Elles travaillaient comme danseuses exotiques dans des clubs différents du quartier français.
Rien n’indiquait qu’elles se connaissaient, pratiquaient en commun un culte quelconque ou étaient mêlées à des activités plus ou moins illégales. Dans aucun des trois cas, la police n’avait trouvé la preuve qu’elles avaient été victimes d’un meurtre. Jusqu’à aujourd’hui.
Joy Adams était la plus âgée des trois, Cecilia Davis avait vingt-quatre ans, et Jewel Benet à peine vingt et un.
Le père de Jewel avait chargé Nick d’enquêter sur la disparition de sa fille. Nick y avait passé des heures et des heures, il avait suivi toutes les pistes possibles, mais aucune n’avait abouti à quoi que ce soit de concret.
La jeune fille n’avait été aperçue nulle part, il n’y avait aucun courrier ou papier susceptible d’aider à retrouver sa trace, aucun retrait d’argent n’avait été effectué avec sa carte bancaire, elle ne semblait pas avoir été harcelée par téléphone, ni menacée par un copain jaloux, ni embêtée par un client trop insistant.
Elle avait tout bonnement disparu sans raison, du jour au lendemain.
Nick était de plus en plus persuadé qu’elle avait été assassinée. Le père de Jewel avait fini par tirer la même conclusion et décider d’abandonner les recherches.
Cependant, même s’il n’était plus payé pour cela, Nick avait continué à enquêter. Il s’en voulait de n’avoir rien pu faire pour Jewel ou sa famille, de n’avoir réussi à retrouver ni son corps ni l’arme du crime.
Si la police de La Nouvelle-Orléans n’avait jamais établi de lien entre les trois affaires, elle allait bien être obligée de le faire, à présent qu’on avait retrouvé la tête de Joy Adams dans les murs de la maison familiale des Villaré.
Joy Adams avait-elle travaillé au Swishers ? Eric Ladeaux avait-il quelque chose à voir avec son assassinat ?
En tout cas, le monstre qui l’avait décapitée avait eu accès à la maison qu’occupait Jacinthe aujourd’hui.
Il croyait avoir fait disparaître à jamais la preuve de cette atrocité. Mais dès qu’il allait ouvrir le journal du matin ou écouter les nouvelles à la télévision, il allait comprendre que l’un de ses ignobles crimes avait été découvert.
Prendrait-il le risque de retourner sur la scène du crime pour détruire toute autre preuve existante ?
Les poumons de Nick commençaient à brûler dans sa poitrine. Il se rendit compte qu’il avait parcouru beaucoup plus de chemin que d’habitude et en deux fois moins de temps qu’il ne lui en aurait fallu normalement.
L’heure était venue de mettre à profit sa forme physique et ses compétences de détective pour retrouver au plus vite l’assassin, avant que Jacinthe ne soit sa prochaine victime.
Il était prêt à affronter lui-même cet enfant de salaud pour assurer la sécurité de la jeune femme.
Dommage que personne n’en ait fait autant pour Joy Adams.
*  *  *
Nick entra dans la pénombre du Swishers à la suite d’un groupe animé de congressistes. Certains portaient encore leur badge, mais la plupart d’entre eux l’avaient retiré.
Les haut-parleurs diffusaient à plein volume une musique des années 1980. Une serveuse court vêtue et au décolleté provocant invita le groupe à la suivre dans la salle principale du club.
Nick, lui, alla directement au bar. Le barman le salua d’un signe de tête et se remit à verser du gin dans les verres de martini alignés sur le comptoir. Dès qu’il eut terminé, une serveuse se présenta avec un plateau pour les emporter.
— Il n’y a pas beaucoup d’animation au bar ce midi. Vous ne voulez pas que Susie vous trouve une table dans la salle ?
Nick jeta un œil au badge du barman.
— Non, merci, Bruce. C’est à Eric Ladeaux que je voudrais parler. Pouvez-vous le prévenir que je suis ici ?
— Je suis désolé, mais c’est impossible. Eric est à New York pour le mariage de sa petite-fille. Il ne sera pas de retour au club avant vendredi.
— Dans ce cas, peut-être pourriez-vous m’aider ? Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?
— Depuis cinq ans, mais je ne suis généralement pas derrière le bar. Je remplace la divine Bella, qui est malade.
— Et où officiez-vous d’habitude ?
— Partout où l’on a besoin de moi. Je suis le gérant de la boîte. En quoi puis-je vous aider ?
— Joy Adams a-t-elle déjà dansé dans ce club ?
— Ah, vous êtes flic ? J’aurais dû m’en douter en voyant que vous ne vous joigniez pas aux autres.
— Je suis, plus exactement, détective privé. Je suppose que vous avez appris la nouvelle ? Que Joy est morte assassinée ?
— Oui. C’est bien triste. Mais je ne vois pas en quoi je puis vous aider. Je ne connaissais pas cette fille et elle n’a jamais travaillé ici. Et puisque vous n’êtes pas flic, je ne veux pas que vous embêtiez les filles avec cette histoire. Découvrir qu’une d’entre elles s’est fait tuer va déjà assez les secouer comme ça. Et une danseuse qui a peur, ce n’est pas bon pour le business.
— Je crois pourtant savoir que miss Adams a travaillé ici un moment.
— On vous a mal renseigné. Comme je m’attendais à ce que la police vienne me poser la question, j’ai regardé le registre du personnel ce matin en arrivant. Elle n’a jamais émargé au Swishers.
— Vous n’en démordez pas ?
— Dites…
— Nick, Nick Bruno.
— Très bien, Nick. J’ai une affaire à gérer, mais je ne suis pas sans foi ni loi. Si j’avais connu Joy Adams, je vous le dirais. Et si je savais qui l’a assassinée, j’en aurais informé les flics. Bon, il faut que je me remette au boulot.
Bruce lui montra à l’autre bout du bar les deux serveuses qui attendaient leurs commandes.
Nick eut l’impression que le visage de la blonde aux courbes appétissantes ne lui était pas inconnu. Voyant qu’il la regardait, elle détourna la tête.
Il s’éloigna du bar à la recherche des toilettes pour hommes. Quand il en ressortit, elle l’attendait dans le petit couloir y conduisant.
En le croisant, elle lui glissa quelque chose dans sa poche de jean et disparut dans les toilettes pour femmes.
Arrivé sur la rue Bourbon, Nick fouilla sa poche et en sortit un papier plié en quatre autour d’une petite clé.
« Retrouvez-moi à cette adresse dans une heure. Je vous parlerai de Joy Adams. »
L’adresse indiquée n’était qu’à deux pâtés de maisons. Nick flairait le piège, mais il irait quand même. Armé de son Glock.
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L’immeuble était précédé d’une petite cour fermée par une grille. Nick se servit de sa clé pour l’ouvrir.
Il monta l’escalier extérieur conduisant à une coursive et chercha l’appartement 206. Tout était calme.
Au moment de sonner à la porte, il mit la main sur la crosse de son pistolet. La blonde lui ouvrit aussitôt.
— Merci d’être venu. Depuis que j’ai appris la nouvelle, je suis malade d’inquiétude. En vous voyant au bar du Swishers, j’ai pensé que c’était un signe.
— Sommes-nous seuls ? demanda tout de suite Nick en essayant de sonder les profondeurs de l’appartement.
— Oui. Et je préfère que personne ne sache que je vous ai parlé.
D’où le papier discrètement glissé dans sa poche.
— Je suis surpris que vous m’ayez entendu prononcer le nom de Joy Adams, malgré le vacarme que faisait la musique.
— Je n’ai rien entendu. Je vous ai reconnu.
— Ah bon ? Nous nous sommes déjà rencontrés ?
— Oui, il y a deux ans. Ma sœur vous avait chargé de découvrir si son mari, un tricheur et un sale menteur d’avec qui elle était en train de divorcer, ne cachait pas une partie de son argent pour ne pas avoir à le partager avec elle.
— Ah ! Vous êtes donc la sœur de Delaney Michael. Nous nous sommes effectivement rencontrés dans le cabinet de son avocat… Par contre, j’ai oublié votre nom.
— Sarah Livingston.
— Content de vous revoir, Sarah.
— Je n’ai qu’une demi-heure pour ma pause déjeuner. Cela ne vous dérange pas si je finis de manger tout en vous parlant ?
— Pas du tout.
La jeune femme alla chercher dans la cuisine son sandwich à peine entamé.
— D’où connaissiez-vous Joy Adams ? lui demanda Nick.
— C’était ma colocataire.
— Bruce vient de me jurer qu’elle n’avait jamais travaillé au Swishers.
— C’est exact. Nous nous sommes rencontrées à un cours de karaté. Moi, je n’ai jamais progressé, mais elle est devenue ceinture noire. Nous avons sympathisé et décidé de louer un appartement à deux.
— Viviez-vous ensemble quand elle a disparu ?
— Oui. Depuis six mois.
Nick ne voulait pas se réjouir trop vite.
— Je vous écoute.
— Quand elle a disparu, elle venait de s’amouracher d’un type qui prétendait être le prince d’un pays scandinave. Il ne pouvait pas lui dire lequel parce qu’il était venu aux Etats-Unis incognito.
— Pour quelle raison sa présence ici devait-elle rester secrète ?
— Je ne sais plus bien. Je crois que c’est parce qu’il ne voulait pas d’accueil officiel. Il voulait pouvoir parcourir les Etats-Unis comme un touriste lambda.
— Quel était le nom de ce prince ?
— Il disait à Joy de l’appeler simplement John. Pour moi, malgré ses cheveux décolorés, il n’avait rien d’un Scandinave. Mais il lui offrait régulièrement des bijoux clinquants et lui répétait qu’il voulait l’épouser et la ramener dans son pays, où elle mènerait une vie de princesse.
— Joy le croyait-elle ?
— Malheureusement, oui. Bien que tous les hommes dont elle avait été amoureuse l’aient fait souffrir, elle continuait à croire au prince charmant.
— Pouvez-vous me décrire ce type ?
— Je ne l’ai aperçu qu’une fois. Grand, plus grand que la moyenne, les cheveux teints en blond, comme je vous l’ai dit, et vraiment pas l’air d’un prince quand il descendait sa bière d’un trait.
— Avez-vous raconté tout cela à la police ?
— Je le leur ai dit l’année dernière, quand Joy a disparu. J’ai bien vu qu’ils pensaient qu’elle était tout simplement partie avec ce type. Ce qui m’a étonnée, moi, c’est qu’elle ait laissé tous les bijoux qu’il lui avait offerts. Ils étaient censés avoir de la valeur.
— Elle ne vous a pas laissé un mot ? Elle n’a pas cherché à vous joindre ?
— Non, mais je sais que, si elle avait pu, elle m’aurait appelée.
Les yeux de Sarah s’emplirent de larmes. Elle jeta le reste de son sandwich dans une poubelle.
— Joy l’aimait et il l’a tuée. Il faut faire payer son crime à ce sale type.
— Si c’est bien lui l’assassin. Nous n’en avons pas encore la preuve. Etes-vous toujours en possession de ces bijoux ?
— Je vais vous les chercher.
Une minute plus tard, Sarah était de retour avec une boîte à chaussures, qu’elle posa sur le comptoir.
 — Ledit John soutenait que ces bijoux appartenaient à sa famille depuis plusieurs générations.
— Ils semblent effectivement ne pas dater de la dernière pluie.
— Pour moi, ils ressemblent plutôt à la pacotille que porte ma grand-mère. Et je peux vous dire qu’elle n’a rien d’une princesse.
Nick se pencha pour examiner les colliers, bracelets et boucles d’oreilles entremêlés. Ils étaient tous de style différent, mais tous lui paraissaient anciens.
Cela dit, il n’était pas assez connaisseur. Le bracelet de sa montre était en simple cuir et il n’avait jamais offert de bague à une femme.
Il farfouilla dans la boîte et en sortit une broche en argent filigrané, sertie d’une pierre bleue, qui lui fit penser à celle que Marie Villaré avait offerte à Carrie en pensant que la jeune fille ferait bientôt partie de la famille.
— Les avez-vous fait estimer ?
— Pas ceux-là mais deux des bagues qui, d’après John, valaient une fortune. Le joaillier m’a dit que c’était le genre de camelote qu’on trouve dans les vide-greniers pour dix ou quinze dollars. Je les ai portées un moment, et puis j’ai fini par les jeter parce qu’elles me verdissaient les doigts. Ces bijoux-ci, ajouta Sarah, je les ai gardés, croyant que Joy reviendrait les chercher. Je sais maintenant qu’elle ne reviendra plus.
Les yeux de la jeune femme s’embuèrent de nouveau. Elle referma la boîte et la tendit à Nick.
— Vous pouvez tout emporter si cela peut vous aider à retrouver son assassin.
Nick avait dans l’idée que le faux prince John avait volé ces bijoux de famille à Marie Villaré et s’en était servi pour appâter trois jeunes femmes et les tuer.
 Le retrouver n’allait pas être chose facile, vu qu’il n’avait ni son vrai nom ni une description physique très précise.
Il ne savait même pas si cet homme avait un lien quelconque avec Marie Villaré ou s’il s’était simplement introduit dans la maison en son absence.
— Je vais vous laisser retourner au travail, dit Nick à la jeune femme. Mais j’aurai peut-être encore besoin de vous.
— Pas de problème, mais ne venez pas me voir au club.
— Bruce n’apprécierait pas que vous ayez des conversations privées pendant votre temps de travail ?
— Non, lui est plutôt sympa. C’est Eric Ladeaux qui ne doit pas savoir que j’ai parlé de Joy à un privé.
— En quoi cela peut-il lui déplaire, si Joy n’avait aucun lien avec le Swishers ?
— J’ai dit qu’elle ne travaillait pas au Swishers. Je n’ai pas dit qu’il n’y avait aucun lien entre elle et Eric Ladeaux.
La liste des suspects s’allongeait.
— Mais encore ?
— Ils étaient amants. Et Joy l’a laissé tomber pour son fameux prince.
Nick comptait déposer la boîte contenant les bijoux chez un ami joaillier pour qu’il en fasse une estimation fiable. Puis il retournerait au manoir des Villaré et attendrait le retour de Jacinthe.
Il allait tout lui raconter. Il ne devait pas lui cacher la vérité concernant les trois jeunes femmes disparues. Le monstre qui avait tué Joy Adams avait sans doute éliminé les deux autres. Et il n’en était peut-être pas resté là.
Il appellerait Jacinthe à la prudence et assurerait lui-même sa sécurité. Il ne voulait pas prendre de risque avec sa vie.
 Il venait à peine de redescendre quelques marches, sa boîte à chaussures sous le bras, quand il reçut comme un coup de massue à l’arrière du crâne.
Tout se mit à tourner autour de lui et il dégringola, tête la première, dans l’escalier très raide qui menait à la cour.
Quand il reprit connaissance, une vieille dame appuyée sur une canne était penchée sur lui, l’air dégoûté, comme s’il était un détritus tombé de la benne à ordures.
La boîte à chaussures avait disparu.
*  *  *
Jacinthe appela Nick pour la seconde fois. Toujours pas de réponse. La frustration la rendait nerveuse. Non pas qu’elle ait quelque nouvelle à lui annoncer, mais elle avait besoin de l’entendre. Avec tout ce qui se passait, il était sa bouée de sauvetage.
Elle n’attendait pas de lui qu’il soit à sa disposition. Il avait d’autres enquêtes à mener, de même qu’elle avait son propre travail à l’université.
Aujourd’hui, elle n’avait pas arrêté une minute. Entre la préparation de la venue d’un conférencier, la séance de travail avec son directeur de thèse et ses cours aux étudiants, elle n’avait même pas trouvé le temps de manger.
Cela lui avait au moins évité de repenser aux horreurs du week-end. Mais, maintenant que le jour lentement déclinait, elle se sentait comme aspirée par une lame de fond.
Elle était épuisée et avait les nerfs à vif. Le manque de sommeil des trois dernières nuits se faisait lourdement sentir. Et son entichement pour Nick ne lui facilitait pas les choses.
Il était son sauveur et, en même temps, elle s’interrogeait sur ses motivations. Manifestement, elle ne lui était pas indifférente et, pourtant, il la tenait à distance.
Un petit coup frappé à sa porte lui fit lever la tête. Le Pr Jefferies lui souriait.
— Vous venez grignoter un morceau avant les cours ?
— J’hésitais entre aller manger et faire une petite sieste.
— Vous paraissez effectivement épuisée.
— Merci pour le compliment.
— Désolé, mais c’est vrai. Préparer sa thèse et donner des cours en même temps, c’est très dur par moments.
— Si je suis fatiguée, c’est parce que j’ai aussi des affaires personnelles à régler.
— Nous sommes tous ravis de votre travail, Jacinthe. Vous êtes le genre de candidat au doctorat que nous adorons. S’il vous faut quelques jours de congé, n’hésitez pas à les demander.
— Merci. Pour l’instant, ça ira, mais je n’oublierai pas votre proposition.
— Alors, venez au coffee shop du coin avec moi.
— D’accord, mais je dois être de retour pour 18 heures. Mes étudiants du soir aiment que je commence pile à l’heure pour pouvoir rentrer chez eux au plus vite.
Elle-même en rêvait.
Pendant qu’ils attendaient leur soupe de légumes, Jacinthe raconta au Pr Jefferies que, la veille, elle était allée voir le tombeau de la famille Villaré.
— Sous cette pluie diluvienne ?
— J’avoue que ce n’étaient pas les conditions idéales. Cela dit, il est vraiment impressionnant.
— Oui, il est cité dans de nombreux articles sur les cimetières de La Nouvelle-Orléans.
— Je l’ignorais. En ce qui me concerne, cette visite avait un but précis. On n’a jamais retrouvé le corps de mon père, mais son nom y est gravé dans la pierre.
— Vous l’aviez déjà vu, je suppose ?
— Non, les travaux de rénovation de la maison ne m’en avaient pas laissé le temps. J’ai découvert à l’intérieur du caveau une plaque rendant hommage à l’héroïsme de Victoria Villaré pendant la guerre de Sécession.
— Victoria la courageuse. Elle était encore adolescente quand des officiers de l’armée de l’Union ont chassé sa famille de la maison pour s’y installer. Elle y revenait par un passage secret pour écouter leurs discussions stratégiques. Bien des vies ont été épargnées grâce à elle.
— Il y a donc bien un passage secret dans la maison ?
— Je pense qu’il est condamné depuis longtemps.
— Pour quelle raison l’aurait-il été ?
— A cause des rats. Ils ont envahi la ville à une certaine époque et, plusieurs personnes étant décédées à la suite d’une morsure, on en a conclu qu’ils vivaient dans les passages secrets des maisons. Tout le monde s’est donc empressé de fermer le sien. Ces passages étaient une tradition dans la région.
Le Pr Jefferies était peut-être un grand solitaire, mais c’était une véritable encyclopédie vivante.
— Comment pourrais-je savoir si celui de ma maison a été condamné ?
— Cherchez-en l’entrée.
— Comment ? En repérant une marque sur un mur ?
— Non, sinon ce n’aurait pas été un passage secret. Mais, rassurez-vous, Jacinthe, la famille Villaré faisait partie de la bonne société. Je suis sûr que le passage secret de la maison a été scellé. Vous n’allez pas voir un beau jour des rats grouiller dans votre salon.
L’assurance du professeur était réconfortante. Mais s’il se trompait ?
 — J’adorerais en savoir plus sur les passages secrets.
— Dans ce cas, je vais vous donner l’adresse d’une amie. Eugenia Kibecti et son mari possèdent dans le quartier historique une maison dont le passage secret est encore ouvert. Je suis sûr qu’elle sera ravie de vous le faire visiter si vous le lui demandez.
— Je n’y manquerai pas.
En espérant que celui-là ne renferme pas des morceaux de cadavres.
*  *  *
Jacinthe descendit de la voiture du Pr Jefferies et se hâta de remonter son allée. Il était 21 h 30. Elle était épuisée.
— Sacrée journée !
Cette interjection la fit sursauter.
— Nick, vous m’avez fait peur !
— Pardon. Je pensais que vous m’aviez vu sur la balancelle.
— Que faites-vous ici ? Il est tard.
Elle était un peu fâchée qu’il n’ait pas répondu à ses appels. Mais elle était contente de le voir.
— Vous sortez à peine de la fac ?
La pointe de sarcasme ne fit qu’accroître son agacement.
— Figurez-vous que j’enseigne à des étudiants de première année et que, deux fois par semaine, le cours se termine à 21 heures.
— Heureusement que votre ami était là pour vous raccompagner.
Elle s’appuya contre une des colonnades du porche.
— Ne me dites pas que vous êtes jaloux, Nick. Pas après m’avoir dit qu’il fallait oublier notre attirance l’un pour l’autre.
— Allons, Jacinthe, plaida Nick en se levant pour venir vers elle. Nous sommes tous deux à cran aujourd’hui. Il faut que nous parlions.
Jacinthe découvrit alors son visage tuméfié et sa bosse à l’arrière du crâne.
— Mon Dieu ! Que vous est-il arrivé ?
— Ne vous inquiétez pas. Une mauvaise chute, c’est tout. J’ai vu un médecin. Rien de grave.
— Cela a un rapport avec Joy Adams, n’est-ce pas ?
— C’est une longue histoire. Puis-je entrer ?
Nick alla chercher le sac marin qu’il avait laissé sur la balancelle.
— Qu’y a-t-il là-dedans ?
— Je vais tout vous raconter.
— Avant ou après m’avoir expliqué pourquoi vous avez l’air d’être tombé dans la cage d’un tigre ?
— Tout est lié.
Jacinthe fit entrer Nick.
— Donnez-moi une minute. Je vais enfiler une tenue confortable et me passer un peu d’eau fraîche sur le visage.
— Cela ne vous dérange pas si je prépare du café en vous attendant ?
— Allez-y. Mais n’en faites pas pour moi. Vous trouverez tout ce qu’il faut sur le comptoir.
Sin attendait Jacinthe en haut de l’escalier, mais quand elle s’en approcha la chatte poussa un miaulement, s’enfuit dans le couloir et disparut dans l’ancienne chambre de Marie.
Jacinthe s’apprêtait à rejoindre la sienne quand elle remarqua la même odeur désagréable qu’elle avait sentie le samedi. Mais cette fois elle était capable de l’identifier. C’était l’odeur de moisi et de renfermé qui régnait à l’intérieur du tombeau des Villaré.
Il fallait vraiment qu’elle fasse venir un plombier au plus tôt pour réparer la fuite.
 Elle retira sa jupe droite, puis, tout en déboutonnant son chemisier, ouvrit le placard du dressing pour en sortir sa robe d’intérieur.
Elle fit alors un bond en arrière, et dut se retenir pour ne pas crier ou éclater en sanglots. Les livres et les dossiers habituellement rangés dans des cartons sur l’étagère du haut étaient éparpillés par terre, ses manteaux étaient à moitié arrachés de leurs cintres et pendaient de guingois au milieu du fouillis.
Elle ne pouvait pas accuser Sin. Quelqu’un s’était introduit dans sa maison pendant son absence.
Mais qui ? Et pourquoi ?
D’effrayantes hypothèses lui venaient à l’esprit. Il fallait qu’elle appelle tout de suite l’inspecteur Greene.
En s’approchant du téléphone, elle remarqua une feuille placée bien en évidence sur son oreiller. Elle la prit et y lut ce texte en grosses lettres noires :
« Tu ne voleras point.
» Tout péché est puni de MORT ! »
L’assassin de Joy Adams était venu dans cette pièce aujourd’hui. Il n’y avait pas d’autre explication possible.
Partagée entre la peur et la fureur, elle froissa la feuille dans sa main puis empoigna impulsivement le livre d’histoire posé sur sa table de nuit et le jeta de toutes ses forces contre le mur. Enfin, malgré ses jambes flageolantes, elle envoya valser ses escarpins à l’autre bout de la pièce — avant de s’écrouler sur son lit.
Elle n’aurait jamais dû revenir à La Nouvelle-Orléans.
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Nick cherchait une tasse à café quand il entendit un bruit sourd au-dessus de sa tête, suivi de deux autres, un peu moins violents.
N’écoutant que son instinct, il se jeta sur son sac pour y prendre son pistolet et monta l’escalier quatre à quatre.
A l’étage, il se laissa guider par le long gémissement qui s’échappait d’une pièce située au milieu du couloir. Il s’arrêta devant la porte ouverte, prêt à bondir.
Il vit aussitôt Jacinthe. Personne d’autre dans la pièce. Pas de sang. Pas de blessure apparente. Et pourtant, tous les muscles de son corps se durcirent instantanément.
Jacinthe martelait son oreiller à coups de poing rageurs. Son chemisier lui remontait presque aux omoplates et elle ne portait au-dessous de la taille qu’un string noir. Le genre de situation auquel ses années d’entraînement ne l’avaient pas préparé…
Il eut la bouche sèche et le sang lui monta à la tête, si vite qu’il faillit avoir un vertige. Serrant et desserrant les poings, il tentait de contrôler sa libido avant de s’approcher de la jeune femme.
— Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il enfin d’une voix rauque, trahissant une émotion qu’il s’en voulait d’éprouver.
Jacinthe roula sur le dos en l’entendant. Ses yeux lançaient des flammes.
 — Laissez tomber, Nick. Vous n’aurez plus à me protéger de je ne sais quel fou meurtrier. Je renonce !
Il posa son pistolet sur le plateau en marbre de la commode.
— Je ne pense pas que vous puissiez le faire.
Jacinthe balança ses jambes sur le côté.
— Je vais le faire. Je quitte les lieux dès ce soir. Je vais appeler Caitlyn et lui dire qu’elle peut prolonger ses vacances, parce que ce n’est pas une maison que nous a léguée grand-mère Villaré. C’est le repaire d’un assassin.
Nick examina la pièce. Il ne voyait toujours pas ce qui avait mis Jacinthe dans un tel état.
— Que s’est-il passé ? Avez-vous reçu un coup de fil de menace ?
— Non, mieux que ça. Un avertissement anonyme posé sur mon oreiller.
Jacinthe récupéra la feuille de papier froissée et la tendit à Nick.
Il lut et relut ce qui était écrit dessus avant de s’exclamer :
— Quelle ordure !
— Il va et vient dans cette maison comme s’il était chez lui.
— Je comprends votre colère, Jacinthe. Mais il faut vous calmer pour pouvoir raisonner posément.
— Comment raisonner posément quand on a affaire à un sadique ?
— Tenons-nous-en aux faits. Qu’est-ce qui nous dit qu’il s’agit du même homme que celui qui a tué Joy Adams ?
— Deux détraqués pourraient aller et venir à leur guise dans ma maison ? Eh bien, me voilà rassurée !
— J’essaie juste de comprendre pourquoi l’assassin de Joy Adams insinuerait que vous lui avez volé quelque chose.
— A voir l’état dans lequel il a laissé mon dressing, il a fouillé dans mes affaires, en tout cas.
Nick se tourna vers le placard et constata les dégâts.
Jacinthe se leva et referma vivement son chemisier ouvert sur son soutien-gorge et le renflement de ses seins.
— Si vous voulez occuper la maison, Nick, elle est à vous.
— Et si je m’installais plutôt ici avec vous ?
Il avait fait cette proposition spontanément. Voyant son sourcil levé, il ajouta :
— Si vous préférez, vous pouvez venir habiter chez moi.
— Votre appartement est tout petit.
— Un de mes amis possède une maison à Gretna. Elle est vide en ce moment. Il nous la prêtera volontiers jusqu’à ce que l’assassin de Joy Adams soit sous les verrous. Nous pouvons aussi aller nous installer dans ma cabane du bord du bayou. Voyez, vous avez le choix.
— Pourquoi vous souciez-vous ainsi de moi, Nick ? Vous me connaissez à peine. Vous ne faites plus partie de la CIA. Vous n’êtes pas flic. Vous ne me devez rien. Pourquoi prendre le risque de vous trouver face à un meurtrier ? Et ne me parlez pas d’un instinct protecteur naturel. Je ne vous croirais pas.
Nick inspira profondément et tendit la main à Jacinthe, qui la prit et la garda serrée dans la sienne. Son attirance pour elle était très forte, mais son besoin de la protéger l’était encore plus.
— Je n’ai pas la réponse à vos questions. Ce que je sais, c’est qu’assurer votre protection est ma priorité du moment.
 — Dans ce cas, je serais bien bête de ne pas accepter votre offre.
— Très bête, oui, dit-il en esquissant un sourire. Maintenant, couvrez-vous. Sinon, vous allez me rendre dingue.
Jacinthe passa un doigt sur le bord supérieur de son string en dentelle.
— Allons, Nick ! Ce n’est pas comme si j’étais nue. Je ne suis pas plus habillée quand je porte un maillot de bain.
Il aurait payé pour la voir dans un maillot aussi excitant. Si elle le provoquait encore, serait-ce innocemment, il ne répondait plus de rien. Or il ne pouvait pas se permettre cette faiblesse.
Il se retint de tout geste quand elle passa près de lui et il se retourna pendant qu’elle enfilait sa robe d’intérieur.
— Allons dans la cuisine.
*  *  *
Lorsque Nick lui exposa le résultat de son enquête, Jacinthe se sentit glacée jusqu’aux os.
Joy Adams, Cecilia Davis et Jewel Benet. Les trois jeunes femmes avaient disparu du quartier français à quelques mois d’intervalle. Joy Adams avait été tuée par un détraqué. Nul besoin d’être un fin limier pour deviner que Cecilia et Jewel avaient subi le même sort.
Puis, petit à petit, la peur de Jacinthe se transforma en colère froide.
Comment ce monstre pouvait-il tuer des jeunes femmes innocentes pour son simple plaisir de malade ? Comment osait-il se servir de cette maison pour y perpétrer ses crimes odieux ? Comment osait-il la menacer, elle ?
Nick avait eu beau émettre l’hypothèse que celui qui s’était introduit chez elle aujourd’hui n’était peut-être pas l’assassin des jeunes femmes, Jacinthe, pour sa part, était persuadée que c’était le même homme.
Elle était heureuse d’avoir Nick auprès d’elle. Il était son roc — son beau, sexy et courageux protecteur. Elle ne le connaissait que depuis trois jours, mais elle se sentait en confiance avec lui.
— L’homme cherche quelque chose qui se trouve dans la maison, dit-elle pendant qu’il se resservait une tasse de café. Ce ne sont pas les tableaux mentionnés par Carrie, ils auraient été trop grands pour entrer dans mes cartons. Et de toute façon ils ne sont plus là.
— Il cherche peut-être l’arme du crime. Un couteau, une machette, quelque chose d’assez tranchant pour traverser la peau, les muscles et les os.
— S’il était resté sur place, Caitlyn et moi l’aurions sans doute remarqué. Cela dit, nous l’avons peut-être jeté sans le savoir avec toutes les choses inutiles entreposées au grenier.
— Un couteau est facile à cacher entre les épaisseurs d’une couverture ou au milieu d’un tas de vieux vêtements, admit Nick.
— Mais pourquoi avoir laissé l’arme du crime derrière lui alors qu’il aurait aussi bien pu l’enterrer avec le corps ?
— Peut-être comptait-il s’en resservir, mais n’en a pas eu la possibilité, Caitlyn et vous ayant emménagé entre-temps.
— Si ce monstre a connu ma grand-mère ou travaillé pour elle, peut-être cherche-t-il, en fait, un objet qu’elle lui aurait promis en oubliant d’en faire mention dans son testament ?
— Ceci pourrait expliquer cela, dit Nick en sortant de sa poche une broche ancienne, qu’il posa sur la table.
— Elle ressemble tout à fait à celle que Carrie Marks a décrite.
 — Sauf que cette broche-ci a été offerte à Joy Adams par un prétendu prince scandinave.
— Celui à qui vous devez vos plaies et bosses ?
— Ça se pourrait bien.
Jacinthe écouta Nick avec attention pendant qu’il lui parlait de Sarah Livingston, d’Eric Ladeaux, du mystérieux prince, de la boîte à chaussures remplie de bijoux, et de la disparition de celle-ci après qu’il eut été précipité par une sale brute au bas de l’escalier.
— Il aurait pu vous tuer ! s’exclama-t-elle.
— Ça va, je ne suis pas mort.
— Etes-vous allé à l’hôpital vous faire examiner ? Ne me mentez pas, Nick.
— J’y suis allé, mais pas en ambulance. C’est la propriétaire de l’immeuble et du magasin d’antiquités d’à côté qui a insisté pour m’y conduire.
— Pas étonnant que je n’aie pas réussi à vous joindre par téléphone.
— C’est surtout que mon portable a disparu. J’ai fait une déclaration de vol. J’irai en chercher un autre demain.
Après tout ce qui lui était arrivé à cause de cette enquête dont elle l’avait chargé, il était là, à l’attendre sous son porche, encore prêt à mettre sa vie en danger pour elle. Une douce chaleur envahit Jacinthe.
Elle mourait d’envie de se blottir dans ses bras, mais même s’il la serrait contre lui quelques délicieuses minutes il la repousserait ensuite, elle le savait.
— Votre grand-mère possédait-elle des bijoux de prix ? lui demanda-t-il.
— Pas à ma connaissance. Son testament n’en dit rien, en tout cas. Ni des tableaux. Elle a peut-être estimé que sa maison et son mobilier, c’était déjà beaucoup pour deux petites-filles qu’elle n’avait jamais vues.
 Jacinthe prit la broche sur la table. Elle était vraiment magnifique.
— Nous devrions la faire estimer.
— Ce que nous devons chercher à savoir, c’est si elle lui a été dérobée et, dans ce cas, par qui. Si nous trouvons la réponse, nous tenons l’identité du meurtrier.
— Il y a une chose que j’ai oublié de vous dire, car cela m’a semblé sans importance. Hier soir, quand je suis sortie respirer un peu d’air sous la véranda d’en haut, j’ai vu un homme planté devant le B & B. Il m’a longuement regardée, puis s’est éloigné. C’est tout.
— Il ne faut négliger aucun détail.
Nick mit sa main sur celle de Jacinthe et la caressa avec son pouce.
— Si cela devait se reproduire, je serai là. Je peux rester auprès de vous 24 heures sur 24 si vous voulez bien de moi. Demain matin, je vous emmènerai travailler et j’irai vous reprendre à l’université à la fin de vos cours.
— Le Pr Jefferies ne va pas apprécier…
Jacinthe avait dit cela pour détendre l’atmosphère, mais elle était tellement fatiguée qu’elle avait du mal à parler. Elle laissa tomber sa tête entre ses bras.
— Je ne vais pas tarder à aller me coucher… Où allez-vous dormir cette nuit, Nick ?
— Dans la chambre tout près de la vôtre. Comme ça, au moindre bruit, je pourrai intervenir sur-le-champ.
— Il y a de la place dans mon lit. Je ne me jetterai pas sur vous, promis. Ou alors, ce sera dans mon sommeil.
— Ne me tentez pas…
Nick continua à parler, mais elle ferma les yeux et se laissa aller au sommeil. Avec lui, elle se sentait en sécurité.
*  *  *
 Jacinthe bougea à peine quand Nick la souleva dans ses bras pour la porter jusqu’à sa chambre.
En montant le grand escalier surmonté d’une fresque écaillée représentant satyres et nymphes en train de danser, il soupira. Il aurait donné cher pour rencontrer Jacinthe dans d’autres circonstances…
Cela dit, quelle différence cela aurait-il fait ? Comme le lui avait fait remarquer Ron Greene, elle était trop bien pour lui.
Il la déposa dans son lit après avoir rabattu les couvertures. Elle était encore vêtue de son peignoir de soie. Il faillit le lui retirer, mais la vue de ses seins nus risquait de réveiller son furieux désir pour elle.
Il battit en retraite vers la porte et éteignit.
— Nick.
— Rendormez-vous, Jacinthe. Je serai là à votre réveil. Et même avant, si vous avez besoin de moi.
— J’ai… besoin…
— De quoi ?
— De… toi.
Jacinthe était dans un demi-sommeil. La tentation était forte pour Nick de se glisser sous les draps et la prendre dans ses bras. Mais il s’interdisait d’y céder.
La situation avait évolué depuis son arrivée. A présent, sa mission première était de protéger Jacinthe. Or, si elle apprenait qui il était, elle n’aurait plus du tout confiance en lui.
S’il parvenait, innocentant ainsi son père, à apporter la preuve de l’implication de la mère de Jacinthe dans l’assassinat de Micah Villaré, son mari, la jeune femme lui en voudrait à mort et le détesterait jusqu’à la fin de ses jours.
Il n’y aurait jamais rien de possible entre eux. Tout ce qu’il pouvait espérer, c’était réussir à la garder en vie.
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Debout sous le grand chêne, il regardait la maison éclairée par la lune et les ombres spectrales alentour. Cette vision faisait remonter à la surface tous ses souvenirs. C’est là qu’il avait connu les meilleurs moments de sa vie ; et certains des pires, aussi.
Entre les deux, il y avait eu Joy Adams.
La maison s’était retournée contre lui. En recrachant la tête de Joy, elle gâchait son magnifique travail. Cela dit, les flics avaient beau saliver, les restes des autres mortes ne seraient jamais une preuve suffisante pour l’accuser de les avoir tuées.
Malheureusement, depuis que Nick Bruno couchait avec Jacinthe, il ne lui était plus aussi facile d’aller et venir à sa guise dans la maison.
Il lui faudrait choisir le bon moment pour s’y introduire discrètement, en se tenant prêt à tuer à la moindre alerte.
Il éprouvait un peu plus chaque jour l’envie de tuer et cette pulsion meurtrière se focalisait sur la belle Jacinthe Villaré.
Un jour son prince viendrait…
Il prit une dernière bouffée de cigarette, jeta son mégot à terre et l’écrasa avant de repartir.
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A 1 heure de l’après-midi le jeudi, Nick avait récupéré un nouveau téléphone portable, remplacé les serrures de toutes les portes extérieures de la maison Villaré, vérifié les fermetures des fenêtres et taillé les haies qui cachaient la vue des fenêtres de l’étage. Il avait aussi appelé un spécialiste des alarmes pour lui demander d’améliorer l’installation existante, un peu trop vétuste.
Il avait passé une demi-heure au téléphone avec l’inspecteur Greene pour lui parler de l’effraction de la veille, et celui-ci allait venir prendre le papier trouvé sur l’oreiller de Jacinthe pour essayer d’y prélever des empreintes digitales.
Nick avait préféré ne pas lui parler de son entretien avec Sarah Livingston, ni de son départ tumultueux de chez la jeune femme. Elle tenait à garder l’anonymat et il s’était engagé à ne pas citer son nom.
Il s’était contenté de demander à Ron Greene de se renseigner sur un certain Eric Ladeaux, lequel, aux dires de certains, aurait été l’amant de Joy Adams.
Nick avait une heure devant lui pour se doucher, aller chercher Jacinthe à Tulane et arriver à temps à son rendez-vous avec Jeff Casey, un ancien camarade d’université qui travaillait à présent avec son père, un grand joaillier de la ville.
*  *  *
Quand ils entrèrent dans la bijouterie, Jacinthe ne put s’empêcher d’admirer ces magnifiques colliers et boucles d’oreilles qu’elle ne pourrait jamais s’offrir avec un salaire de professeur d’histoire. Ce qui lui était bien égal, d’ailleurs.
Une femme mince et élégante les accueillit avec un grand sourire.
— Bonjour, vous cherchez quelque chose de particulier ?
— Nous avons rendez-vous avec Jeff, répondit Nick.
— Ah ! c’est donc vous le fameux Nick Bruno avec qui il a remporté plus d’un match de football du temps où vous étiez à l’université ? Et vous êtes probablement la petite-fille de Marie, ajouta la jeune femme en se tournant vers Jacinthe.
— Vous avez connu ma grand-mère ?
— Oui. Et je l’appréciais beaucoup. Je suis Eleanor Casey, la mère de Jeff.
— Je suis ravie de faire votre connaissance et de rencontrer quelqu’un qui a bien connu ma grand-mère.
— Je l’avais seulement comme cliente, mais c’était une personne charmante. Et elle parlait souvent de vous et de votre sœur… Caitlyn, c’est cela ?
— Oui. Vous m’étonnez. Ma mère et elle ont rompu toute relation il y a des années.
Le sourire de Mme Casey s’élargit encore.
— Marie savait ce qu’elle voulait. Si quelque chose était important pour elle, elle faisait en sorte d’obtenir satisfaction. Mon mari vous le dira. A propos, lui et Jeff vous attendent. Je vais les prévenir de votre arrivée.
Jacinthe se dirigea vers d’autres vitrines pour contempler les parures exposées. Nick la rejoignit et lui chuchota à l’oreille :
 — Ne te laisse pas tenter par ces bijoux hors de prix. J’ai une magnifique broche ancienne à te vendre.
— Elle coûte moins de cinquante dollars ?
— Quarante-neuf dollars cinquante, plus les taxes.
— N’écoutez pas ce qu’il vous raconte, lança gaiement quelqu’un du fond du magasin.
— Oh toi, ne viens pas me court-circuiter ! s’écria Nick en se retournant.
Les deux anciens camarades échangèrent une bourrade et quelques plaisanteries, puis Nick présenta Jacinthe à Jeff.
Celui-ci redevint sérieux et les emmena dans le bureau de son père.
— L’expert, c’est mon père. Moi, je m’occupe plutôt de la partie financière… Papa, je te présente Nick Bruno et son amie Jacinthe Villaré.
M. Casey se leva pour leur serrer la main.
— Jeune homme, je me souviens très bien de vous quand vous jouiez pour les Tigers. Quel talent !
Voilà encore un aspect de la vie de Nick que Jacinthe ignorait.
— J’ai bien connu votre grand-mère, Jacinthe, poursuivit M. Casey. Ah ! elle savait négocier, croyez-moi. Alors, montrez-moi cette broche que vous voulez faire estimer.
Nick sortit le bijou de sa poche et le lui tendit.
Le joaillier l’examina successivement avec deux des oculaires alignés sur son bureau. Il pinçait les lèvres et retenait son souffle avant d’exhaler lentement. Après avoir reposé la deuxième loupe, il écarta son fauteuil du bureau.
— Elle est en excellent état. La pierre, l’argent, les griffes, tout est comme neuf, bien qu’elle ait appartenu à plusieurs générations de Villaré.
 — En êtes-vous sûr ?
— Absolument. A un moment donné, Marie en avait trois en sa possession — en plus de l’original que vous gardez sûrement en lieu sûr, Jacinthe.
— S’il s’agit d’une copie, quelle en est la valeur ? s’enquit Nick.
— J’ai donné vingt mille dollars pour la même à Luther Villaré, l’année avant qu’il soit assassiné.
Vingt mille dollars ! Une broche que Marie avait offerte à la femme qu’elle pensait être bientôt sa future belle-fille, et Carrie s’était contentée des malheureux cinquante dollars que lui avait rapportés Luther ! Jacinthe n’aimait pas penser du mal des personnes décédées, mais Carrie avait de la chance d’être débarrassée de cet homme-là.
— Je ne vous suis pas, dit-elle à M. Casey. Plusieurs copies de cette broche auraient été réalisées ?
— D’après ce que m’a dit Marie, oui. Quand elle a voulu assurer l’original, elle me l’a apporté pour que j’en fasse l’estimation. Mais vous devriez trouver tous les détails dans les papiers que vous a remis le notaire.
— Je n’ai trouvé aucune attestation d’assurance. Ni aucune mention de la broche en question. La gardait-elle dans un coffre de banque ?
— Non. C’est ce que je lui avais suggéré de faire, mais elle n’avait pas confiance dans les banques et disait avoir une cachette bien plus sûre, qu’elle n’avait jamais révélée à personne.
— Quelle différence y a-t-il entre les copies comme celle-ci et l’original ? demanda Nick.
— Le saphir est comme toutes les pierres précieuses. Son prix dépend de sa pureté, de sa couleur, de sa provenance et de sa taille. Une fois monté, c’est la qualité de son sertissage et la réputation de l’artiste qui font la différence entre deux bijoux apparemment identiques.
 — Si vous posiez côte à côte l’original et une copie, un novice comme moi serait-il capable de faire la différence ?
— Je saurais la faire, bien sûr. Quelqu’un qui s’y connaît comme Marie Villaré aussi. Mais un novice, comme vous dites, pourrait se laisser tromper.
— Ma grand-mère vous a-t-elle expliqué comment elle s’est retrouvée en possession de la broche et de ses copies ?
— Oui, elle me racontait l’histoire chaque fois qu’elle se résolvait à vendre une des copies, répondit M. Casey en riant et en remettant ses lunettes sur son nez. Sa mère avait, paraît-il, été si heureuse d’avoir enfin une fille, après trois garçons et des années d’infertilité, que son mari avait voulu fêter l’événement en lui offrant une magnifique broche en saphir.
— Et les copies ?
— Dans un souci d’équité, Jonathan Villaré en avait fait faire une pour chacun de ses fils, afin qu’ils puissent l’offrir à leurs futures épouses. Il pensait bien qu’Elizabeth transmettrait l’original à sa fille chérie, Marie.
— Ce Jonathan Villaré était un homme généreux, remarqua Nick.
— Marie a hérité de ce trait de caractère. Il est vrai qu’à l’époque ces broches en saphir n’ont pas coûté à son père le prix qu’elles peuvent se vendre aujourd’hui. D’après Marie, sa mère avait elle-même reçu un gros héritage, donc ses parents ont toujours été très à l’aise financièrement.
— Qu’est-ce qui vous fait dire que ma grand-mère était généreuse ?
— Marie avait de quoi vivre sans se priver, car elle dépensait peu. Alors, dès qu’elle rencontrait quelqu’un dans le besoin, elle fouillait dans son coffret et en sortait quelque bijou serti d’une pierre semi-précieuse pour le vendre. A la veille de sa mort, il ne lui restait plus grand-chose à part la broche de sa mère et ses copies. C’était ce qu’elle avait prévu de vous léguer, à Caitlyn et à vous, en plus de la maison familiale.
Un héritage qui risquait de lui coûter la vie, songea Jacinthe.
— Quelle peut être la valeur de l’original ? demanda Nick. Cent mille dollars ? Deux cent mille ?
— Bien plus que cela, rétorqua M. Casey. Plutôt sept cent cinquante mille.
— Ouahou !
— Je peux comprendre pourquoi ma grand-mère avait l’original et la copie de Nathaniel, intervint Jacinthe. Mais comment s’est-elle retrouvée en possession des autres copies ?
— Elle et son mari les ont rachetées aux frères de Nathaniel, de manière à avoir une copie à offrir à Caitlyn et à vous, ainsi qu’à la femme qu’épouserait Luther.
— Qu’avait-elle prévu de faire de l’original ?
— Elle ne me l’a jamais dit. Je suppose qu’elle la considérait comme une poire pour la soif, au cas où elle aurait épuisé tout son capital un jour.
C’est ce qui s’était produit, effectivement, puisque Caitlyn et elle avaient eu des taxes à acquitter en son nom pour la maison. Et qu’il n’était rien resté non plus pour couvrir ses frais d’obsèques.
Où était donc cette broche ? Et qui pouvait bien envisager froidement de la tuer pour la récupérer ? Et pourquoi avoir assassiné trois innocentes jeunes femmes ?
Jacinthe était de plus en plus perdue — et ne voyait plus la maison autrement que comme un lieu de cauchemar.
*  *  *
 Nick avait tellement insisté pour l’emmener déjeuner chez Emeril qu’elle avait fini par céder.
Elle avait mal à la tête à force de se perdre en conjectures. Sans savoir pourquoi, elle imaginait l’assassin comme un prince en habit de velours, tenant dans une main un couteau et dans l’autre la broche en saphir.
Elle avait eu beau lui dire qu’elle ne pourrait rien avaler, Nick, qui avait très faim comme toujours, passa commande pour deux.
— Celui — ou celle — qui a laissé ce papier sur ton oreiller cherche la broche originale et est persuadé qu’elle se trouve dans la maison. La question est de savoir qui est au courant de son existence et estime que c’est à lui — ou elle — qu’elle revient.
— Carrie, répondit spontanément Jacinthe. Mais peut-être ne cherchait-elle qu’une des copies ? Marie peut très bien lui avoir dit qu’il en existait trois et Luther lui avoir caché que Marie en destinait une à sa future femme.
— Ou bien, ayant appris qu’il existe un original, c’est celui-là qu’elle cherche.
— Marie peut effectivement lui en avoir parlé en précisant qu’elle l’avait cachée dans un endroit où personne ne la trouverait. Et Carrie s’est mis en tête de découvrir la fameuse cachette.
— Admettons, mais comment pourrait-elle s’introduire dans la maison sans effraction ?
— Marie lui avait peut-être montré un passage secret.
— Ron Greene a envisagé hier matin l’hypothèse qu’il en existe un quelque part.
— Avec tout ce que tu avais à me raconter hier soir, j’ai complètement oublié de te résumer ma conversation avec le Pr Jefferies.
— Ce brave vieux Jefferies… Toujours là quand tu as besoin de lui, railla Nick.
 — C’est mon directeur de thèse, Nick. Rien de plus. Mais tu es trop mignon quand tu es jaloux.
— Je ne suis pas jaloux. Bon, alors, dis-moi ce qu’il t’a appris.
Jacinthe expliqua à Nick l’histoire du passage secret qui avait permis à son aïeule de sauver des soldats confédérés, en espionnant les officiers nordistes ayant réquisitionné la maison au cours de la guerre de Sécession.
— Ce passage secret a sûrement été bouché depuis.
— Peut-être, mais pas sûr. On peut imaginer que tel est le moyen de s’introduire dans la maison en toute discrétion.
Le serveur les interrompit en apportant une bière pour Nick, un verre de vin blanc pour elle et des amuse-gueules typiques.
— Mmm ! Ça sent bon ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que c’est ?
— De la chair d’écrevisse marinée, une spécialité locale, répondit le serveur avant de s’éloigner.
— Goûte, dit Nick en en piquant une bouchée et la lui présentant au bout de sa fourchette.
Jacinthe, d’abord un peu méfiante, reconnut que c’était délicieux.
— Et ce légume vert, c’est quoi ?
— Tu es une vraie Yankee ! la taquina-t-il.
— Je te rappelle que je suis née à La Nouvelle-Orléans.
— Alors, tu devrais reconnaître les légumes qu’on cultive par ici.
Nick cherchait un moyen de la détendre et il réussit par ses plaisanteries à la détourner un moment de ses sombres préoccupations.
Au café, cependant, elle reprit leur conversation là où ils l’avaient laissée.
 — Dis-moi pourquoi la culpabilité de Carrie ne te semble pas possible ?
— Je suis certain que ce n’est pas elle qui m’a assommé si violemment hier, au moment où je quittais l’appartement de Sarah Livingston. Et quelle raison aurait-elle eue de tuer Joy Adams ?
Jacinthe se sentit frustrée de voir son hypothèse ainsi démolie. Par ailleurs, elle n’arrivait pas à imaginer qu’il pût y avoir deux criminels. L’un qui aurait assassiné Joy Adams et peut-être deux autres jeunes femmes. Et l’autre qui la menaçait car il la soupçonnait d’avoir en sa possession un bijou valant trois quarts de million de dollars.
— Nous devrions commencer par voir qui aurait eu une raison d’assassiner Joy.
— Vas-y. Je ferai l’avocat du diable.
— D’après ce que Sarah a dit d’Eric Ladeaux, il peut l’avoir tuée parce qu’elle avait rompu avec lui. Mais, par ailleurs, si ce type a effectivement été l’amant de Marie, il connaît bien la maison. S’il y a un moyen d’y pénétrer discrètement par les combles, une cavité dans le mur ou je ne sais quoi, il le connaît. Et l’homme qui t’a jeté du haut de l’escalier connaît manifestement l’existence de la broche en saphir originale.
— Alors, si c’est Ladeaux le coupable, qui est le fameux prince scandinave ? Et comment a-t-il mis la main sur une des copies ? objecta Nick.
— La copie en question n’est peut-être pas celle que possédait encore Marie. Le prince étranger tombé amoureux d’une danseuse américaine existe peut-être vraiment. Il a très bien pu acheter, pour l’offrir à Joy, la copie vendue par Luther à ton ami bijoutier.
— Oui… c’est possible, répondit Nick sans conviction.
— Bon, à toi. Qui est ton suspect numéro un ?
 — L’amant de Carrie Marks. Celui qui devait se trouver chez elle à notre arrivée — d’où le verre et les chips sur la table du salon — mais ne s’est pas montré. Il a pu entendre toute notre conversation.
— Es-tu bien sûr qu’il existe ?
— Non. Simple supposition de ma part.
— Il est vrai que cette hypothèse tient la route. Carrie a pu s’acoquiner avec un tueur en série rencontré lors d’une soirée entre amis ou par le biais d’un de ces sites spécialisés…
— … et lui parler de Luther et des bijoux de Marie. Entre autres, de la magnifique broche en saphir cachée quelque part dans la maison.
— Et mentionner le fait que la maison était vide.
— L’endroit parfait pour assassiner ses victimes et dissimuler leurs cadavres. Il a déjà commencé à fouiller — en vain — la maison pour retrouver la broche, mais depuis que ses crimes ont été mis au jour, il doit faire vite.
— D’où la menace déposée sur mon oreiller pour me faire quitter la maison et lui laisser le champ libre.
Nick but une dernière gorgée de café et sourit à Jacinthe.
— Serais-tu flic, par hasard ?
— Non. Simplement amatrice de littérature policière. Je crois qu’il faut appeler l’inspecteur Greene.
— Il ne s’agit que d’une hypothèse, Jacinthe. La confirmer demande un vrai travail de détective.
— L’inspecteur Greene s’en chargera.
— Je te rappelle que je suis moi-même détective. J’aimerais d’abord mener ma propre enquête.
— Non, Nick, c’est trop dangereux. On a affaire à un meurtrier. Laisse faire la police. Elle est plus entraînée que toi pour ce genre de situation.
— Que crois-tu qu’on m’ait appris à la CIA ?
 — O.K. Dans ce cas, à nous de trouver des preuves contre ce sale type.
— Pas à nous. A moi. Je travaille en solo.
— Si tu comptes retourner interroger Carrie, je viens avec toi.
— Non. Je te ramène à la bijouterie Casey. Tu y seras en sécurité le temps que je fasse un aller-retour à Westwego.
— Tu as une arme, au moins ?
— Oui. Plusieurs, même. Et je suis un tireur d’élite.
— Dans ce cas, en cas de danger chez Carrie, tu sauras me protéger.
— Allons, nous perdons du temps à discuter.
Jacinthe ouvrit son sac, en sortit son mobile, composa un numéro et dit d’une voix assurée :
— Passez-moi l’inspecteur Greene, je vous prie. Dites-lui que c’est de la part de Jacinthe Villaré et que c’est très…
Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Nick lui arracha le téléphone des mains, coupa la communication et regarda le numéro affiché à l’écran.
C’était celui du poste de Jacinthe à l’université, mais le stratagème avait marché.
Les sourcils froncés, il lui rendit l’appareil d’un geste brusque.
— Très bien, tu peux m’accompagner. Mais s’il y a le moindre risque pour toi, nous repartons aussitôt. Et tu auras gâché la seule occasion que j’avais de coincer l’assassin de Joy… C’est cela que tu veux ?
— Je veux tout autant que toi envoyer ce monstre derrière les barreaux, Nick. Mais, pour une fois dans ma vie, je ne resterai pas bien sagement dans mon coin. Je veux prendre part à l’action et contribuer à son arrestation.
— Soit, soupira Nick. Alors, allons-y.
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Deux véhicules étaient garés dans l’allée de la maison de Carrie. Les quatre portières et le coffre d’une voiture bleue étaient grands ouverts. Dans le coffre s’entassaient de gros cartons et un vieux poste de télévision.
Jacinthe jeta un coup d’œil à l’intérieur de la voiture. Elle était pleine à craquer de vêtements, cartons, ustensiles de cuisine.
— On dirait bien que Carrie a fait du rangement.
— Et a tout donné au conducteur de la voiture bleue.
— Penses-tu que son prince charmant et elle ont tellement peur qu’ils préfèrent s’enfuir en renonçant à la broche en saphir ?
— C’est ce que lui aurait de mieux à faire. Mais je suis étonné qu’il emmène Carrie. Si ce mystérieux personnage est l’assassin de Joy, j’aurais pensé qu’il ne faisait que se servir d’elle pour mettre la main sur la broche.
Un frisson parcourut le dos de Jacinthe, malgré l’air bravache qu’elle affichait un moment plus tôt.
— Crois-tu que son amoureux soit ici ?
— Nous ne sommes même pas sûrs qu’elle en ait un.
Nick s’apprêtait à sonner quand une femme corpulente, moulée dans un jean trop serré, sortit de la maison en marche arrière, les bras chargés d’oreillers.
— Heureusement qu’il n’y a rien d’autre à emporter, lança-t-elle à une personne qui se trouvait à l’intérieur. Ma voiture est pleine à craquer.
— Laissez-moi vous aider, lui dit Jacinthe en s’avançant.
La femme se retourna d’un bloc et dévisagea tour à tour Jacinthe et Nick.
— J’espère que vous ne veniez pas pour les affaires que Carrie donnait ? J’ai tout pris.
— Nous venons seulement la voir, répondit Nick. Y a-t-il quelqu’un avec elle ?
— Non. Bertha et Mattie viennent de partir. Elles lui ont apporté un cadeau de départ. Ah, l’ambiance à la cafétéria ne sera plus la même sans notre Carrie !
La femme enfonça son menton dans l’oreiller posé au sommet de la pile et chercha du pied la première marche du perron.
— Laissez-moi porter ces deux-là, dit Jacinthe en lui prenant d’autorité les deux oreillers du dessus. Vous allez tomber.
La femme la remercia avant de lancer par-dessus son épaule :
— Carrie, tu as encore de la visite. Tu n’arriveras jamais à terminer tes bagages.
Jacinthe aperçut par la porte restée ouverte deux grandes valises fermées et un gros sac posés à terre, et une troisième valise, ouverte sur le canapé.
De toute évidence, Carrie s’apprêtait à quitter la ville. Etait-ce à cause d’un homme ? Sans pouvoir en être sûre, Jacinthe en avait le pressentiment.
Le temps qu’elle pose les oreillers dans la voiture bleue et revienne devant l’entrée, Carrie était sortie sur le perron.
— Quelle surprise ! Je ne m’attendais pas à vous revoir avant mon départ.
— Je ne savais pas que vous déménagiez, lui dit Nick.
 — Hier encore je ne le savais pas moi-même. Ma tante, qui vit en Californie, s’est fracturé la hanche, et elle m’a proposé de me payer pour venir m’occuper de son intérieur.
La femme aux oreillers, revenue elle aussi, prit Carrie par la taille.
— Elle se fera deux fois plus d’argent sur la côte Ouest et, en plus, elle sera logée gratuitement.
— Oui, mais la maison de ma tante est trois fois plus grande que celle-ci. En revanche, elle a une piscine, ce qui sera chouette quand mes copines de l’école viendront me voir là-bas.
— Je commence à économiser dès demain pour le billet d’avion, affirma son amie. Bon, j’y vais avant de me mettre à pleurer.
Elle serra Carrie dans ses bras, puis partit sans se retourner.
— Je resterais bien des heures à vous parler de votre grand-mère, Jacinthe, mais il faut vraiment que je termine mes valises.
— Permettez-vous à Jacinthe d’utiliser vos toilettes ? demanda Nick. C’est toujours en plein trafic et aux heures de pointe qu’il lui vient une envie pressante. Ah les femmes !
Carrie parut légèrement contrariée, mais, ne pouvant refuser, elle se tourna vers Jacinthe.
— Venez, la salle de bains est en haut. Je vais vous montrer où c’est.
— Jacinthe, je t’attends dans la voiture, lança Nick. Mais ne traîne pas des heures comme d’habitude.
Jacinthe décoda le message. Elle devait prendre son temps pour lui laisser, à lui, celui de fouiner dans le salon.
Après avoir lu un article entier dans un journal people posé sur le rebord de la baignoire, elle rejoignit Carrie, la remercia et prit congé.
Nick l’attendait effectivement dans la voiture, moteur en route.
— Et maintenant, que faisons-nous ? lui demanda-t-elle en s’installant à côté de lui.
Il lui tendit une feuille de papier où il avait recopié l’heure d’un vol pour Belize le lendemain matin. La réservation avait été faite pour deux personnes par un certain Billy Raquet.
— Carrie ne va pas du tout en Californie et elle ne part pas seule.
— Comment l’as-tu découvert ? s’étonna Jacinthe.
— Simple coup de chance. La réservation des billets par internet se trouvait dans la poche extérieure du sac de voyage. J’ai déjà transmis l’info à Greene.
— Est-ce une preuve suffisante pour arrêter ce Billy Raquet ?
— Oui, comme suspect. De toute façon, il y avait déjà un mandat d’arrêt contre lui pour un cambriolage commis à Shreveport. Cela ne suffira pas à le garder en prison, cela ne constituera pas la preuve qu’il a tué Joy Adams, mais au moins Greene pourra les empêcher de quitter le pays, Carrie et lui.
— Et comment es-tu au courant pour le mandat d’arrêt ?
— Ah ah ! C’est grâce à mes talents cachés de détective privé… C’est aussi, il faut bien le dire, grâce à ce que j’ai vu sur l’ordinateur de Greene pendant que nous discutions, lui et moi. Bon, veux-tu aller quelque part en particulier ?
— Non. Ce dont je rêve, c’est d’une soirée tranquille à la maison avec toi sans plus penser à rien. Malheureusement, j’ai encore un cours à donner cet après-midi.
*  *  *
Nick était allé chercher Jacinthe à la fin de son cours et ils étaient de retour chez elle.
Le seul éclairage du salon était la lueur dansante des bougies posées sur la table basse ; un CD de ballades jazzy faisait un fond sonore agréable. Pelotonnée contre lui sur le canapé, Jacinthe, silencieuse, souriait aux anges.
Pour Nick aussi, l’instant était magique, car cet état de grâce ne pourrait pas durer. Dès que Jacinthe serait en sécurité, il s’en irait. Sa joie de savoir l’arrestation de Billy Raquet imminente était gâchée par la tristesse qu’il éprouvait à l’idée de devoir la quitter.
Jacinthe s’allongea et posa sa tête sur ses genoux.
— Je ne peux m’empêcher de penser à ma mère et au courage qu’elle a eu de partir vivre ailleurs avec ses deux filles encore en bas âge, plutôt que de rester dans cette maison.
Nick se raidit, ces propos réveillant son sentiment de culpabilité. Non pas d’avoir voulu par tous les moyens laver le nom de son père, mais d’avoir dû pour cela mentir à Jacinthe. Il ne pouvait pas, en tout cas, échapper à cette discussion.
— Sais-tu pour quelle raison elle est partie ? demanda-t-il.
— J’ai toujours pensé que c’était parce qu’elle n’envisageait pas la vie ici sans mon père. Mais, maintenant, je n’en suis plus si sûre. Moi aussi, l’autre soir, j’ai éprouvé une féroce envie de quitter ces lieux et ne plus jamais revenir.
— La différence, c’est que tu te sens menacée.
— Ma mère a très bien pu voir ou entendre quelque chose qui faisait d’elle un témoin gênant, et craindre que l’assassin de son mari revienne s’en prendre à elle. Et elle aura pris conscience que, s’il lui arrivait malheur, Caitlyn et moi nous retrouverions complètement orphelines.
— A-t-elle refait sa vie ?
— Non, je ne me rappelle même pas l’avoir vue sortir avec un homme avant mon entrée au collège.
— Si elle avait rencontré quelqu’un dans les premiers temps de votre installation dans l’Ohio, tu ne t’en souviendrais peut-être pas, étant donné que tu n’avais que deux ans.
Jacinthe se redressa brusquement et s’écarta de lui.
— Tu recommences ? Chaque fois que je te parle de ma mère, je sens une critique sous-jacente de ta part. Aurais-tu quelque chose contre les mères ? Ou est-ce contre les femmes en général ?
— Ce n’était qu’une supposition, pas une critique.
— Eh bien, pour moi, c’en était une. Ma mère aimait mon père, comme elle nous a aimées, Caitlyn et moi. Elle n’est pas partie pour un autre homme et elle ne s’est pas jetée sur le premier venu pour se consoler. Elle nous a élevées toute seule, sans l’aide de personne.
— Tu peux donc en être fière.
— Je le suis. Et maintenant que je suis revenue à La Nouvelle-Orléans, je compte bien en apprendre davantage sur le meurtrier de mon père. Je sais qu’il est encore en prison, mais s’il y avait un risque qu’il soit libéré sur parole je m’y opposerais farouchement.
— Peut-être devrais-tu d’abord chercher à le rencontrer ?
— Il se peut que je le fasse… Nick, je suis morte de fatigue. Excuse-moi, je monte me coucher.
Nick la regarda s’éloigner. Il brûlait de la rattraper, de la prendre dans ses bras et de la porter jusqu’à son lit comme il l’avait fait la veille. Mais, ce soir, il voulait aussi la rejoindre sous ses draps et lui faire l’amour toute la nuit. Se réveiller le matin et lui faire l’amour encore et encore.
Hélas, ce n’était qu’un rêve. Qui ne se réaliserait jamais.
Il repensa aux pages et aux pages de retranscription du procès de son père. Il les avait lues et relues tant de fois depuis qu’il avait quitté la CIA qu’il pouvait en citer des passages par cœur.
En dépit de ce qu’il en avait dit à Jacinthe et à d’autres, s’il avait quitté la CIA, c’était pour pouvoir se consacrer entièrement aux recherches qui lui permettraient de prouver l’innocence de son père.
Il n’avait trouvé aucun vice de procédure susceptible d’entraîner une révision du procès. Ce qu’il lui fallait, c’étaient donc des preuves irréfutables de la culpabilité de quelqu’un d’autre.
Quelqu’un qui aurait eu à la fois une bonne raison et l’opportunité de commettre ce crime. Sophie Villaré, en quittant la ville en catastrophe après la mort de son mari, avait eu un comportement suspect.
Luther Villaré avait témoigné devant la Cour que, le matin de la disparition de Micah, il les avait entendus se disputer violemment dans leur chambre.
Marie elle-même avait admis que Sophie semblait très perturbée ce jour-là, mais elle avait fourni un alibi à sa belle-fille en affirmant que celle-ci n’était pas sortie de tout l’après-midi. Micah et elle vivaient dans sa maison avec leurs deux enfants en bas âge.
Micah s’était organisé une partie de pêche dans le bayou avec son meilleur ami, Elton Bruno, et il n’en était jamais revenu. Quelques heures à peine après avoir appris qu’on avait retrouvé dans le bayou infesté d’alligators des lambeaux des vêtements de son mari, Sophie Villaré s’était enfuie de La Nouvelle-Orléans avec ses deux petites filles. Et le plus bizarre, c’était qu’elle n’était même pas revenue pour les obsèques.
Le père de Nick savait qu’elle harcelait son mari pour qu’il s’éloigne de sa famille et de La Nouvelle-Orléans, mais il n’en connaissait pas la raison. Il avait dit à Nick qu’il n’avait jamais vu deux êtres s’aimer aussi fort que Micah et Sophie et qu’il ne pouvait pas croire qu’elle pût être coupable du meurtre de son mari.
Nick était néanmoins convaincu qu’à défaut d’y avoir participé Sophie en avait été la complice ou en connaissait la raison. C’était la seule explication possible à sa fuite précipitée et à sa rupture définitive avec la famille Villaré.
Il était bien décidé à découvrir la vérité. Il le devait à son père. Mais, à l’heure actuelle, son premier souci était de protéger Jacinthe, car elle était réellement en danger.
Comme il aurait aimé la tenir dans ses bras, et n’avoir aucun secret pour elle !
*  *  *
La sonnerie stridente de son téléphone réveilla Jacinthe en sursaut. Ouvrant péniblement les yeux, elle consulta son réveil. 6 heures du matin. Un appel à cette heure-là ne pouvait qu’annoncer une mauvaise nouvelle.
Elle tâtonna sur sa table de nuit pour prendre le combiné.
— Je vous réveille ?
— Qui est à l’appareil ?
— L’inspecteur Greene. Désolé d’appeler si tôt, mais je voulais absolument vous joindre avant que vous ne partiez pour l’université.
— Ce matin, je ne commençais qu’à 10 heures. Alors, si c’est pour m’annoncer une mauvaise nouvelle, rappelez-moi vers 9 heures.
— Et si c’en est une bonne ?
— Ça pourra attendre 7 heures. Non, je plaisante. Dites-moi que vous avez arrêté Billy Raquet, qu’il a avoué tous ses crimes et qu’il va passer le restant de ses jours en prison, hors d’état de nuire.
— Nous l’avons arrêté in extremis à l’aéroport, grâce aux renseignements fournis par Nick à la suite de votre petite enquête à tous les deux.
— Merci pour le compliment.
— Raquet n’a rien avoué du tout. C’est Carrie qui s’est montrée bavarde. Elle reconnaît l’avoir accompagné plusieurs fois à la maison des Villaré pendant que celle-ci était inhabitée, mais elle dit qu’ils n’y ont volé que des babioles dont le mont-de-piété n’a même pas voulu. Elle pense, en revanche, qu’il est retourné dans la maison sans elle pour y dérober des tableaux. Elle affirme n’être pour rien dans ces vols. De même qu’elle prétend tout ignorer du meurtre de Joy Adams.
— Comment se fait-il qu’elle ait accepté de donner son copain ?
— Quand elle est arrivée à l’aéroport ce matin, elle a découvert qu’il avait annulé la réservation faite à son nom.
— Il comptait donc quitter le pays sans elle. Nick avait bien deviné ses intentions. Carrie vous a-t-elle dit comment ils s’introduisaient dans la maison sans laisser la moindre trace d’effraction ?
— Raquet est un spécialiste du crochetage de serrures. Il est très fort aussi pour neutraliser les alarmes et découper les vitres au diamant. Depuis l’âge de dix-sept ans, il a fait plusieurs séjours en prison pour cambriolage.
— Il y a quand même un monde entre cambrioler une maison et y attirer des femmes pour les tuer et les décapiter.
— Certes, mais la pente du crime est savonneuse… et c’est pour cette raison que dans mon boulot il n’y a jamais de repos.
 Après avoir raccroché, Jacinthe appela l’université et demanda au Pr Jefferies le congé de quelques jours qu’il lui avait proposé de prendre si elle en éprouvait le besoin. C’était le cas. Il lui fallait un peu de temps pour réfléchir à ce qu’elle allait faire.
Elle demanda aussi au professeur le numéro de téléphone du Dr Eugenia Kibecti. Un passage secret constituait une excellente cachette pour une broche de très grande valeur. Même si celui de la maison des Villaré avait été muré à une époque, rien n’empêchait Marie de l’avoir fait rouvrir ensuite.
Jacinthe était bien décidée à retrouver la broche. Toute seule, puisque Nick ne semblait pas vouloir rester. La pensée qu’il risquait de partir bientôt et qu’ils n’auraient même pas essayé de faire un bout de chemin ensemble lui minait le moral.
C’était la première fois de sa vie qu’elle tombait réellement amoureuse. Si fort et si vite qu’elle en avait oublié la prudence avec laquelle elle s’engageait habituellement dans une relation sentimentale.
Comme elle n’arrivait pas à se rendormir, elle se leva et enfila un vieux jean et un pull vert émeraude, sans même mettre de soutien-gorge. Nick ne lui sauterait pas dessus, de toute façon.
Elle était pourtant bien consciente de lui plaire physiquement. Elle avait même surpris une érection involontaire sous son jean à plusieurs reprises. Par exemple, le soir quand elle sortait de sa douche, et le matin quand elle venait le rejoindre dans la cuisine pour le petit déjeuner.
Cependant, malgré cette attirance manifeste, il ne semblait pas prêt à succomber. Elle ignorait pourquoi il faisait maintenant marche arrière, après avoir échangé avec elle des baisers torrides.
Elle passa dans le couloir. Une bonne odeur de café montait de la cuisine. Nick était déjà levé. Le tueur était derrière les barreaux, il n’y avait plus de danger : Nick pourrait retourner dormir dans son appartement et reprendre le cours de sa vie.
— Tiens, tu ne vas pas travailler ? lui demanda-t-il en voyant sa tenue.
— J’ai décidé de prendre quelques jours de congé.
— Ça, c’est une excellente idée. Alors, qu’est-ce qui te tenterait aujourd’hui ? Une longue promenade à pied ? Une balade en voiture ? Une partie de pêche ?
— Tiens, pourquoi pas ? Je n’ai jamais pêché de ma vie.
— Dans ce cas, je te propose de t’emmener à ma cabane au bord du bayou. On peut simplement rester assis sous la véranda à regarder les poissons argentés sauter hors de l’eau à plus de deux mètres de haut, ou bien embarquer sur ma pirogue, lancer une ligne et savourer le silence en sirotant une bière. Jusqu’au moment où le bouchon se met à danser… et alors là, place à l’action !
Nick mima le geste de remonter le poisson dans le bateau. Tout en admirant ses biceps et son aisance naturelle, Jacinthe se sentit transportée dans un monde très différent du sien, et où elle se plaisait. Elle s’y plaisait parce qu’elle était avec lui.
Elle se prêta au jeu et imita, elle aussi, les gestes du pêcheur qui lance sa ligne et remonte une prise.
— Là, je l’ai eu ! Et j’en fais quoi, maintenant, de ce poisson gluant ?
— Tu le nettoies. Ensuite, je le ferai frire avec des petites pommes de terre et nous le savourerons au clair de lune en regardant les alligators glisser sous l’eau.
— Ah non ! Si le bayou en est infesté, pas question que je t’accompagne !
— Eh bien, moi qui croyais avoir trouvé la compagne qui se chargerait de nettoyer le poisson que je pêche…
 — Tu peux toujours rêver.
Nick remplit deux tasses de café brûlant et lui en tendit une. Jacinthe s’assit.
Elle lui résuma alors le coup de téléphone de l’inspecteur Greene et conclut :
— Et voilà. Tu n’as plus besoin d’assurer ma protection.
— Chercherais-tu à te débarrasser de moi ?
— Je pensais que tu serais heureux de pouvoir te consacrer de nouveau à ton métier de détective privé. Tu as sûrement des enquêtes en cours.
— Rien qui ne puisse attendre que Greene ait une preuve concrète que c’est Billy Raquet l’assassin de Joy Adams. Le fait qu’il ait volé des tableaux et pris un billet d’avion pour Belize ne suffit pas à l’inculper de meurtre.
Ce commentaire de Nick venait renforcer les propres doutes de Jacinthe. Et elle se réjouissait qu’il veuille rester encore un peu auprès d’elle. Elle savait, pourtant, que la séparation serait encore plus douloureuse ensuite.
— Bon, je vais nous préparer des œufs au plat, proposa-t-il.
— Et moi, je vais fouiller cette maison de fond en comble jusqu’à ce que je trouve l’entrée d’un passage secret ou une broche en saphir valant trois quarts de million de dollars.
— Que ferais-tu si tu la trouvais ? Tu la garderais ou tu la vendrais ?
— D’abord, elle appartient aussi à Caitlyn. Mais je pense que nous serions d’accord toutes les deux pour la vendre.
— Et que ferais-tu de ta part ?
— Je ferais réparer la plomberie. Et installer une deuxième cuisine pour que ma sœur et Marcus puissent avoir leur propre appartement dans la maison et jouir d’un peu plus d’intimité.
 Après avoir passé cinq heures, tantôt perchée sur une échelle, tantôt à quatre pattes, à explorer les moindres coins et recoins de la maison, et même à aider Nick à inspecter jusqu’au cœur des gros lustres à pampilles, Jacinthe était complètement découragée. Pour couronner le tout, elle s’était écorchée un orteil sur la pointe d’un tournevis qui traînait par terre.
Elle allait prendre une bonne douche et partir travailler à l’université. Là, au moins, elle se sentirait dans son élément.
Du bas de l’escalier, elle leva la tête vers le grand portrait accroché au mur.
— Tu pourrais m’aider, Victoria, dit-elle sur un ton de reproche.
Mais le regard hautain et sévère de son aïeule n’était pas fait pour la motiver.
Démoralisée, Jacinthe s’assit sur une marche, et enfouit sa tête entre ses mains. Une vérité se fit alors jour dans son esprit : ne pas trouver la broche était frustrant, certes, mais le pire pour elle, c’était de savoir qu’il y avait des cadavres emmurés dans sa maison.
Pas seulement un, mais trois. La police n’en avait pas la preuve, mais elle-même en avait la certitude. Il régnait entre ces murs la même odeur d’humidité et de renfermé qu’à l’intérieur du tombeau familial.
Sa maison, son héritage, était une morgue.
Et le meurtrier allait bientôt s’en prendre à elle.
Prise d’un tremblement incontrôlable, elle se mit à pleurer. De stress et de fatigue, sans doute. Il fallait qu’elle se ressaisisse.
— Jacinthe ? Qu’y a-t-il ? lui demanda Nick en s’approchant.
Il s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras.
— Il les a tuées dans cette maison, Nick. C’étaient des femmes jeunes et pleines de vie. Elles avaient des rêves, des espoirs. Et ce monstre les a sacrifiées à son ignoble plaisir.
Comme elle était prise de sanglots incoercibles, Nick la berça comme on berce un enfant.
— Là, là, ça va aller, répéta-t-il d’une voix apaisante.
Quand elle s’arrêta enfin de sangloter, elle leva la tête vers lui. Elle avait mouillé le devant de sa chemise de ses larmes.
— Nous aurions mieux fait d’aller pêcher.
Il lui sourit et approcha ses lèvres des siennes. Ce baiser-ci se voulait tendre, rassurant, mais il se transforma vite en baiser passionné.
Nick se releva, la mit debout, enfouit une main dans ses cheveux et, de l’autre, la serra contre lui. Puis, la soulevant comme une plume, il la porta dans ses bras puissants jusqu’au haut de l’escalier.
Ils étaient devant la chambre de Jacinthe quand on sonna de façon insistante à la porte d’entrée.
— Police ! tonitrua quelqu’un dans un porte-voix.
— Ça doit être grave, dit Nick en la reposant doucement, avec une grimace. Je vais voir ce qui se passe.
Pendant qu’il dévalait l’escalier, Jacinthe sentit que, cette fois-ci, sa frustration venait de son désir physique inassouvi.
*  *  *
Luttant pour refouler son violent désir, Nick ouvrit brutalement la porte d’entrée.
— J’espère que vous avez une bonne raison d’alerter tout le quartier ! dit-il sur un ton irrité aux deux policiers qui lui faisaient face.
— Nous avons un mandat de perquisition, dit l’un d’eux en lui tendant un papier. Les occupants ne sont pas obligés de quitter la maison, mais ils doivent se soumettre aux ordres qui leur seront donnés.
— Il était temps que vous veniez la faire, cette perquisition ! lança Nick. Je vais prévenir Mlle Villaré.
Il comptait aussi prendre une douche glacée pour essayer de recouvrer ses esprits…
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Il surveillait les allées et venues de la maison d’à côté, caché derrière le tronc noueux du vieux chêne, son poste d’observation habituel. Généralement, il n’approchait sa morgue privée que la nuit, mais toute cette activité était trop excitante à regarder. Il ne voulait rien rater.
Et puis, en plein jour, il verrait mieux Jacinthe. Elle ressemblait tellement à son père ! Du sang créole coulait dans ses veines. Elle avait les mêmes yeux sombres et vifs que Micah, la même chevelure noire et abondante.
Voilà pourquoi, de toutes ses proies, celle-ci serait la plus excitante à tuer. Quand elle serait à sa merci, qu’elle le supplierait de lui laisser la vie sauve, il en tirerait la même jouissance que lorsqu’il avait tranché la gorge de Micah.
Les flics prenaient leur café tranquillement à côté en se félicitant d’avoir identifié le meurtrier. Mais ils n’allaient pas rire longtemps.
Il lui fallait cette broche. Elle était à lui. Il l’avait bien méritée. Par bonheur, il n’aurait pas besoin d’attendre de l’avoir trouvée pour régler son compte à Jacinthe.
Et s’il devait, pour cela, tuer aussi Nick Bruno, aucune importance. Il aurait même dû le faire des années plus tôt.
Il trépignait d’impatience. Il était dans le même état d’excitation que l’automne dernier, quand il avait assassiné trois femmes coup sur coup.
Cela avait sans doute été une erreur.
Mais aujourd’hui il n’en pouvait plus d’attendre. Il fallait vraiment qu’il passe à l’action. Dès ce soir.
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Jacinthe regardait l’armée de policiers se livrer à une exploration approfondie et dévastatrice de la maison. On aurait dit des termites affamés. Ils avaient d’abord concentré leurs recherches sur la salle de bains, la pièce où avait commencé le cauchemar. Puis ils avaient tout fouillé, retourné, démonté.
Des dalles de plafond avaient été descellées dans une chambre, des lames de parquet soulevées dans une autre, les tapis roulés, les meubles remis en place n’importe comment…
Son portable sonnait. Elle le retrouva à moitié enterré sous des bâches plastiques de protection.
— Jacinthe ?
— Ah, sœurette ! Je suis heureuse de t’entendre.
— Devine où nous allons demain soir, Marcus et moi.
— Dîner sur un bateau ?
— A Saint-Martin ! annonça gaiement Caitlyn.
Jacinthe grimaça en voyant deux frêles policiers décrocher du mur l’immense portrait de Victoria et le déposer assez brutalement au sol.
— A Saint-Martin ? répéta-t-elle, faisant un effort pour se concentrer.
— Oui. Nous avons rencontré un couple fantastique qui y possède une galerie d’art. Ils nous y emmènent en avion ce soir, car ils vont sans doute organiser une exposition des photos de Marcus.
— Mais vous les connaissez à peine…
— Ne t’inquiète pas. Nous avons pris des renseignements sur eux. Ils sont tout à fait réglo et la galerie existe bel et bien. Je voulais simplement te prévenir que, du coup, nous rentrerons deux jours plus tard que prévu.
— Pas de problème. Restez aussi longtemps que vous voudrez.
« Si vous saviez ce qui se passe ici, vous n’auriez aucune envie de rentrer. »
— Bon, Caitlyn, je suis obligée de te laisser. Prenez bien soin de vous. Je t’embrasse.
— Moi aussi. je t’embrasse.
Jacinthe raccrocha et regarda le tableau de Victoria posé à terre. Même ainsi, son ancêtre était toujours aussi majestueuse et intimidante.
Qui mieux qu’elle aurait pu veiller sur la précieuse broche ? Cette idée apparut à Jacinthe comme une évidence. Elle s’en voulait de n’y avoir pas pensé plus tôt.
Elle courut chercher Nick. Elle le trouva posté à la porte de sa chambre, surveillant les deux policiers en train de regarder sous son lit.
Elle l’entraîna dans le couloir et, quelques minutes plus tard, ils entreprenaient de retirer délicatement l’arrière de la toile.
— Ne te réjouis pas trop vite, lui dit Nick pour lui éviter une déception. Et si la broche n’est pas là, dis-toi que tu la retrouveras un jour. D’après M. Casey, elle était assurée, de toute façon.
— Ce n’est pas pour sa valeur qu’elle m’intéresse.
— Dans ce cas, pourquoi cette précipitation alors que dans quelques heures la maison sera de nouveau à nous ?
 — Ce tableau me paraît être la cachette idéale. Et il faut que je m’active, sinon je vais devenir folle.
Une fois l’arrière du tableau détaché, ils posèrent le portrait de Victoria face contre terre. Jacinthe passa ses doigts dans les quatre angles une première fois, puis une deuxième, avant de se rendre à l’évidence.
— Il n’y a rien.
— Je suis désolé.
— Je commence à détester cette maison et ce fichu bijou.
— Quand tout cela sera fini, tu aimeras les deux.
— Si cela finit un jour.
Elle avait besoin de sortir prendre l’air. Au moment où elle atteignait la porte d’entrée, un jeune policier vint lui dire que l’inspecteur Greene l’attendait dans la cuisine.
— Je ne savais pas qu’il était ici.
— Nous l’avons appelé. Il est arrivé il y a seulement quelques minutes.
C’était peut-être bon signe ? Elle se précipita dans la cuisine. Greene avait son expression grave habituelle.
— Vous avez trouvé quelque chose ?
— Oui. Deux cadavres et ce qui nous semble être le reste du corps de Joy Adams.
Jewel, Cecilia et Joy. Les deux premières n’avaient pas encore été identifiées, mais Jacinthe était persuadée qu’il s’agissait d’elles.
Mortes toutes les trois. Assassinées. Et emmurées dans la maison dont sa sœur et elle avaient hérité.
Elle sentit son estomac se soulever et n’eut que le temps de sortir dans le jardin par la porte de service.
*  *  *
Nick trouva Jacinthe sous la véranda, la tête entre les mains. Il aurait souhaité que lui soit évitée cette macabre découverte, mais, malgré tout, il était content que la police ait retrouvé les corps.
Il allait devoir prévenir le père de Jewel dès que son corps aurait été identifié avec certitude. Le pauvre homme s’écroulerait. Lui-même, qui était censé être un détective privé aguerri, était bouleversé à l’idée d’annoncer la nouvelle à son client.
Il s’approcha de Jacinthe et mit un bras autour de ses épaules.
— Tu as entendu ? demanda-t-elle.
— Oui. Crois-tu que tu vas tenir le coup ?
— Je suis anéantie. Une, c’était déjà horrible, mais trois… cela paraît inconcevable.
— Et si tu allais travailler, cet après-midi ? Ce serait mieux que de rester ici à tourner en rond.
— Je me sens bien incapable de me concentrer. Par contre, j’ai besoin de sortir d’ici pour me changer les idées.
— Je t’accompagne. Dis-moi simplement où tu veux aller.
— J’ai d’abord un coup de téléphone à passer.
— Je t’attends dans le 4x4.
*  *  *
Eugenia Kibecti accueillit Jacinthe et Nick avec un grand sourire. Grande et mince, elle avait beaucoup d’allure avec ses cheveux courts et son chemisier blanc cintré sur sa jupe longue à fleurs.
Dès qu’elle entra dans la maison, Jacinthe eut l’impression de se trouver dans un musée. Tous les meubles, les bibelots, les tableaux, étaient visiblement d’époque.
— Votre intérieur est absolument splendide, remarqua-t-elle.
— Merci. Mon mari et moi avons passé des années à chiner pour rassembler ces quelques pièces. Nous sommes tous les deux des fanatiques de l’histoire américaine.
— Cela se voit.
— Quand nous l’avons achetée, la maison était pratiquement en ruines. C’est d’ailleurs pour cela que nous avons pu nous l’offrir. Et nous avons pu faire les travaux grâce au prix du New York Times décerné au dernier livre de Bill.
— William Kibecti, auteur de romans historiques, dit Nick. Voilà pourquoi votre nom m’était familier.
Eugenia sourit.
— En avez-vous lu ?
— Plusieurs. Je ne suis pas très amateur de romans, mais votre époux est l’un des auteurs favoris de mon père et c’est lui qui m’a conseillé de lire ses livres. Il ne m’a cependant jamais dit que William Kibecti habitait à La Nouvelle-Orléans.
— Bill essaie de préserver sa vie privée.
— Je vous suis d’autant plus reconnaissante d’avoir accepté de nous recevoir, dit Jacinthe.
— Reggie Jefferies m’a dit que votre sœur et vous aviez hérité de la maison Villaré, sur l’Esplanade. C’est l’une de mes préférées. Elle a un tel cachet.
— C’est vrai, mais il y a encore beaucoup à faire pour la restaurer entièrement.
— Elle en vaut largement la peine, car cette demeure a une histoire. Victoria Villaré était considérée comme une héroïne par les confédérés.
— C’est justement la raison de ma visite. J’essaie de retrouver le passage souterrain qui lui a permis d’écouter à leur insu les conversations des officiers de l’Union. Le Pr Jefferies m’a dit que vous pourriez peut-être m’y aider.
— Vous a-t-il dit aussi que Bill lui a fait un jour visiter le passage secret de notre propre maison ?
 — Non.
— Et qu’il est devenu tout vert en s’y enfonçant ?
Jacinthe et Nick tournèrent la tête vers la porte, d’où s’était élevée une voix grave et chaude.
— Mon mari, Bill, dit Eugenia.
Bill était un homme grand et maigre d’une cinquantaine d’années. Il était vêtu d’un pantalon décontracté et d’un polo à rayures et ce que l’on remarquait avant tout chez lui, c’était son regard malicieux.
Après les présentations, Nick et Bill se lancèrent dans une discussion passionnée à propos du dernier roman de Bill. C’était encore un côté de Nick que Jacinthe découvrait. Il ne cessait de la surprendre.
— Comment avez-vous découvert le passage secret de votre maison ? demanda-t-elle dès qu’elle le put.
— Tout à fait par hasard, répondit Bill. Je ne suis pas tombé sur son entrée d’origine, condamnée depuis très longtemps, mais au milieu de l’étroit boyau qui le constituait. Un jour, quand j’ai voulu déplacer une bibliothèque intégrée, le mur du fond s’est en partie écroulé, laissant voir la galerie creusée juste derrière.
— Dans ces vieilles demeures, poursuivit Eugenia, les passages secrets se sont déplacés au fil du temps et nombre de nouveaux propriétaires ont eu la surprise d’en découvrir un dont ils ignoraient totalement l’existence. Comme cet homme qui, après un ouragan, a vu tomber de son toit effondré une cassette remplie de pièces en argent, ce qui lui a permis d’apprendre que sa maison comportait des combles aménageables.
C’était après une fuite d’eau intérieure que Jacinthe, pour sa part, avait découvert des cadavres emmurés dans la salle de bains de la maison Villaré. Qui sait quelles autres surprises les attendaient, Caitlyn et elle ?
— Le passage secret d’origine a dû changer de place avec le temps, reprit Bill. A certains endroits il était si bas de plafond qu’il fallait carrément ramper ; à d’autres, si étroit que, la première fois que je m’y suis engagé, j’ai failli rester coincé entre deux poutres.
— Je me souviens d’avoir lu votre récit quelque part, dit Nick.
— Vous connaissez bien mes œuvres, on dirait ? fit observer Bill avec un grand sourire. Voulez-vous aller y faire un tour ? Rassurez-vous, j’ai renforcé les murs et le plafond et vous ne risquez pas de vous retrouver emmurés.
— Alors, d’accord, répondit Jacinthe.
— Je ne vous conseille pas d’y aller, lui dit Eugenia. Bill a des goûts macabres, mais quand on a l’estomac fragile il vaut mieux ne pas s’y aventurer. Demandez à Reggie Jefferies.
Jacinthe sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle hésita une seconde, puis se dit que ce ne pouvait pas être pire que ce qu’elle avait déjà vu.
— Je tiens à y aller, dit-elle d’une voix ferme.
— Tu en es sûre ? lui demanda Nick en plaçant une main protectrice derrière son dos. S’il y a un indice quelconque pouvant nous aider à trouver le passage de la maison Villaré, je le découvrirai pour toi.
Jacinthe appréciait sa sollicitude, mais elle se sentait investie d’une mission par rapport à Joy, Cecilia, Jewel et peut-être d’autres femmes encore. Elle devait s’en acquitter elle-même.
— Il n’y a vraiment rien à craindre, je vous en donne ma parole d’honneur, dit Bill d’un ton rassurant.
Jacinthe croisa le regard inquiet de Nick et détourna le sien. Il avait sans doute raison d’avoir peur qu’elle ne fasse un malaise, lui qui l’avait vue pâle et décomposée après que la tête de Joyce eut roulé à ses pieds — et, de nouveau, au cimetière, devant le tombeau des Villaré.
— Ça va aller, affirma-t-elle d’une voix qu’elle voulait déterminée. Ce n’est qu’un couloir secret.
Dans ce cas, pourquoi son cœur battait-il si fort ?
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Bill les emmena dans son bureau, au rez-de-chaussée. Il s’approcha d’une bibliothèque intégrée, se mit sur la pointe des pieds, passa la main derrière un livre de l’étagère du haut et recula.
Jacinthe vit avec étonnement un pan de la bibliothèque s’ouvrir, comme mû par un ressort.
— Ne disiez-vous pas ne pas avoir trouvé l’entrée d’origine ?
— Au début, non, mais je l’ai découverte une fois à l’intérieur du boyau. Elle est toujours condamnée. C’est moi qui ai fait construire cette entrée-ci selon mes spécifications techniques. Bon, on y va ?
— A vous l’honneur, répondit Jacinthe.
Ils s’enfoncèrent dans le boyau sombre, Bill devant et Nick derrière, en file indienne.
Bill montra du doigt un rai de lumière. Celui-ci laissait voir les toiles d’araignée scintillantes qui pendaient du plafond bas. Une énorme araignée se balançait au bout de son fil. Jacinthe en eut la chair de poule.
— Où conduit ce passage ? demanda Nick.
— A l’origine, il permettait de rejoindre discrètement le hangar à voitures, qu’une tempête a détruit il y a très longtemps. A présent, il ne fait que dix-sept mètres de long. Il serpente derrière les chambres d’amis et une salle de bains, puis se rétrécit et s’arrête net. Je n’ai pas cherché à faire creuser au-delà.
Bill et le faisceau de lumière disparurent soudain. Nick mit une main rassurante dans le dos de Jacinthe, qui pressait le pas pour rejoindre leur guide. Après un angle droit, elle faillit vomir, sous le choc du spectacle qui s’offrait à ses yeux.
Des ossements humains jonchaient le sol et une momie effrayante se dressait contre le mur.
Elle s’obligea à reprendre sa respiration tout en luttant pour ne pas s’évanouir. Son pied buta contre un crâne humain, qui roula jusque devant un gros rat immobile.
Comme elle tremblait violemment, Nick la prit par les épaules et la serra contre sa large poitrine.
— Rien de tout ceci n’est réel, Jacinthe. C’est une mise en scène.
— Mais oui, renchérit Bill. A part le crâne, tout est faux, le rat, les os, la momie.
Il ramassa un os et le tapota de ses ongles.
— Vous voyez ? Ce n’est qu’un tibia en plastique acheté sur internet.
Le pouls de Jacinthe se ralentit un peu.
— Pardonnez-moi, j’aurais dû vous prévenir. Mais je n’imaginais pas que vous seriez impressionnée à ce point. Croyez-moi, si ces ossements étaient vrais, je ne m’aventurerais pas moi-même dans ce boyau. Et Eugenia m’aurait déjà fait vendre la maison.
— Pour la verdeur du teint, je bats sûrement le Pr Jefferies, lança-t-elle d’un ton qui se voulait léger.
Bill eut un petit rire amusé.
— Mais Reggie, lui, savait que ce n’était qu’une mise en scène… et elle lui a quand même retourné l’estomac !
Après un autre méandre de la galerie, ils débouchèrent dans une salle où aucune autre surprise n’attendait Jacinthe.
 Tout compte fait, elle n’avait rien appris de plus, sinon que l’emplacement des passages secrets pouvait varier avec le temps. Et qu’il se pouvait que celui de la maison des Villaré relie celle-ci au hangar à voitures.
Elle comptait bien examiner à fond chaque centimètre carré de cette annexe délabrée.
*  *  *
Nick s’était arrêté en chemin pour acheter des crevettes fraîches et, de retour chez elle, il cuisina les meilleures fettucinis aux crevettes qu’elle avait jamais mangés. Elle-même se contenta de préparer une salade aux croûtons aillés.
Le regarder s’activer dans sa cuisine suffisait à lui émoustiller les sens.
Pendant la préparation et le repas lui-même, Nick lui parla d’une fête de mardi gras passée, de la victoire des Saints au Super Bowl, de sa cabane sur le bayou, bref, de toutes sortes de sujets, sauf de la découverte macabre qui l’avait traumatisée. Il lui présentait de petites bouchées au bout de sa fourchette, enlevait d’un coup de langue la sauce tomate restée sur ses lèvres, veillait à ce que son verre de vin ne soit jamais vide… Toutes ces attentions semblaient lui venir naturellement. Elle se doutait, pourtant, qu’il tâchait ainsi de l’aider à se détendre.
Après le repas, ils emportèrent leur verre sur la terrasse et s’installèrent sur la balancelle. Elle se blottit contre lui et il passa un bras autour de ses épaules.
— Parle-moi de toi, Nick.
— Que veux-tu savoir ?
— Quel genre d’enfant tu étais, par exemple.
— Semblable à beaucoup d’autres. Je passais mon temps sur mon vélo. J’allais à la pêche avec mon grand-père. J’étais trop bavard en classe. J’ai pratiqué tous les sports que j’ai pu et mon choix s’est porté sur le football.
— Tu étais très bon, semble-t-il.
— Jusqu’à ce que je m’explose le genou en dernière année. Mais ce fut un mal pour un bien, car cela m’a permis de me recentrer sur mes études. Après avoir eu mon diplôme, je suis entré à la CIA et j’ai adoré mon travail là-bas.
— As-tu des frères et sœurs ?
— Non.
— Et où vivent tes parents actuellement ?
Jacinthe le sentit se raidir.
— Dis donc, c’est un véritable interrogatoire.
— Oui, parce que tu me fascines. Je n’ai jamais rencontré un homme comme toi. Intelligent, attentionné, protecteur, sexy, honnête…
Il la fit taire en écrasant sa bouche sur la sienne. Ce baiser était si délicieux qu’il déclencha en elle une folle montée de désir et, quand il entoura son sein de sa main virile, elle retint son souffle.
Tout en l’embrassant, il titillait du pouce son mamelon. Elle s’arqua contre lui. Elle en voulait plus, beaucoup plus.
— As-tu quelqu’un d’autre, Nick ? ne put-elle s’empêcher de lui demander lorsqu’il s’écarta d’elle. Si c’est le cas, dis-le-moi. Cela me fera mal, mais je peux comprendre.
— Non, Jacinthe. Je n’ai personne d’autre.
— Tu refuses donc de t’impliquer dans une relation avec moi ?
— Je suis fou de toi, je te l’ai déjà dit.
— Alors pourquoi finis-tu toujours par me fuir ?
Nick poussa un long soupir, comme pour exhaler sa frustration.
— Je veux d’abord en finir avec cette affaire. M’assurer que tu n’as plus rien à craindre.
 — Mais Billy Raquet est en prison…
— Comme suspect. Rien ne prouve que c’est lui l’assassin ni qu’il est l’auteur des menaces trouvées sur ton oreiller. Tant que sa culpabilité n’aura pas été prouvée, je veux rester concentré pour mieux assurer ta protection.
Jacinthe ne pouvait lutter contre cette logique.
— Je suis fatiguée, et demain sera une grosse journée. Je monte me coucher.
Nick ne tenta pas de la retenir. Cette nuit encore, elle dormirait seule dans son lit. Elle ne le connaissait que depuis quelques jours, mais déjà elle n’envisageait plus la vie sans lui.
*  *  *
Le mercredi après-midi venu, la fatigue, la frustration, l’humidité et, surtout, ses sombres pensées avaient eu raison de son moral. Elle avait même un sérieux mal de tête.
Elle lança un coup de pied rageur dans un tas de feuilles mortes et se laissa tomber sur un vieux banc en fer derrière la remise.
— Assez pour aujourd’hui. S’il y a vraiment un passage souterrain par ici, je ne vois qu’un bâton de dynamite pour le mettre au jour.
Nick essuya de sa manche son front en sueur.
— Tu as besoin d’une douche et d’un peu de repos.
— J’ai une meilleure idée. Allons tous deux prendre une douche. Et ensuite rendons-nous à la maison de retraite où vivait ma grand-mère à la fin de ses jours.
— Pour une raison particulière ?
— Depuis ce matin, j’ai un terrible pressentiment. Celui que Marie connaissait bien l’assassin et même qu’elle savait qu’il tuait des femmes dans sa maison.
— Je croyais que tu ne lui imaginais que des bons côtés.
— Parce qu’elle était la mère de mon père. Et ma grand-mère. Je voudrais me tromper, mais je ne peux pas ignorer les faits.
Deux des fils de Marie morts assassinés. Une belle-fille qui n’avait plus voulu entendre parler d’elle. Trois jeunes femmes au moins tuées et dépecées.
— Je suis à la recherche de la vérité. Et tant pis si elle est dure.
*  *  *
La maison de retraite n’était pas aussi sinistre que Jacinthe l’appréhendait.
— Bonjour. Vous venez voir un de nos résidents ? leur demanda la dame qui se trouvait à l’accueil.
— Non. Ma requête pourra vous sembler bizarre… Voilà. Je suis la petite-fille de Marie Villaré, qui était pensionnaire ici l’année dernière et y est décédée. Je ne l’ai pas vraiment connue, alors, j’aurais aimé parler à quelqu’un qui travaillait ici quand elle y était.
— Vous êtes la sœur de Caitlyn ? Elle a fait la même démarche que vous il y a quelques mois.
— Je sais. Elle s’est d’ailleurs amourachée de deux ou trois de vos pensionnaires.
— Et réciproquement.
— Mon nom est Jacinthe, et voici Nick Bruno, un ami.
— Ravie de faire votre connaissance. Je suis Marilyn Shelby, la directrice. J’ai moi-même très bien connu votre grand-mère. Si vous voulez, nous pouvons aller discuter tranquillement dans mon bureau.
Dès qu’ils furent installés, Jacinthe attaqua.
— Ma grand-mère recevait-elle beaucoup de visites ?
— Non, très peu. En revanche, elle s’était fait des amis parmi le personnel et les autres résidents. Elle semblait même apprécier davantage leur compagnie que celle de certains de ses visiteurs. Il y en avait un qui venait la voir assez souvent, mais elle ne lui prêtait aucune attention quand il arrivait.
— Vous souvenez-vous de son nom ?
— C’était quelque chose comme Percy. Il me semble que c’était un ami de la famille, mais peut-être avaient-ils un lien de parenté ?
Jacinthe n’avait jamais entendu parler d’un Percy.
— Il venait assez souvent, disiez-vous ?
— Oh ! ce n’était pas toutes les semaines. Plutôt une fois par mois. Si j’ai bonne mémoire, il ne restait jamais plus de cinq minutes.
— Combien de temps gardez-vous les registres des visites ? demanda Nick.
— Ici, trois mois. Ils sont ensuite transmis au siège.
— Pourriez-vous nous obtenir la liste des personnes qui ont rendu visite à Marie Villaré durant son séjour ?
— Oui, mais cela peut prendre quelques jours.
— Il nous les faut pour demain, répondit Nick en tendant sa carte professionnelle à la directrice. Merci de nous faxer le document à ce numéro.
— Je vais voir ce que je peux faire.
— Vous souvenez-vous d’un détail particulier concernant le visiteur dont vous parliez ?
Marilyn Shelby regarda Nick.
— Il était à peu près grand comme vous, mais plus massif. Avec de gros bras. Les cheveux blonds. Je dirais qu’il approchait de la cinquantaine.
Cela ne ressemblait en rien à la description donnée par l’inspecteur Green de Billy Raquet.
— Marie Villaré n’appréciait manifestement pas ses visites, ajouta la directrice.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?
La directrice sourit.
— Elle restait totalement immobile, comme si elle était à moitié dans le coma. A tel point que la première fois qu’il est venu l’une des aides-soignantes s’est précipitée, croyant qu’elle avait eu une attaque. Les filles disaient qu’il devait être si ennuyeux qu’elle préférait faire la morte que lui parler. Elles s’amusaient à jeter un coup d’œil en passant dans la chambre quand il était là.
— Et comment était Marie après son départ ?
— Tout à fait normale. Elle allumait la télévision, prenait un livre ou rejoignait ses amis dans la salle commune. Mais elle ne commentait jamais ses visites. Quand on la questionnait sur Percy, elle faisait comme si elle ne voyait pas de qui il s’agissait. Elle était sacrément maligne.
— Avez-vous une caméra de surveillance à l’entrée ? s’enquit Nick.
— Oui. Tous les visiteurs sont filmés à leur arrivée. Mais après six mois il faut une requête de la justice pour obtenir les bandes.
— Cela ne pose pas de problème, intervint Jacinthe.
— S’il est important pour vous de retrouver cet homme, vous devriez jeter un coup d’œil au carnet noir de Marie. Elle écrivait tous les jours dedans. Il y a sûrement quelques lignes sur lui.
— Elle tenait un journal ? s’étonna Jacinthe.
C’était la première fois qu’elle entendait parler de ce carnet.
— Je ne sais pas si c’était un journal, mais en tout cas personne n’avait le droit de l’ouvrir.
— Qu’est devenu ce carnet ?
— Je pense qu’il a été rendu à la famille avec toutes ses affaires.
— C’est à moi qu’elles ont été remises, mais je n’y ai pas trouvé de carnet. Je m’en souviendrais.
— C’est bizarre, dit Marilyn Shelby en tapotant sur le bureau avec le bout de son crayon. Attendez-moi un instant, je pense à un endroit où il aurait pu disparaître.
Cinq minutes plus tard, Marilyn était de retour avec un petit carnet noir. Elle le tendit à Jacinthe.
— Où l’avez-vous trouvé ?
— L’une des résidentes avec qui Marie passait beaucoup de temps l’avait rangé dans le tiroir de sa table de nuit. Elle m’a dit qu’elle le gardait pour Marie. Je suis vraiment désolée qu’il ne vous ait pas été remis.
— L’important c’est de l’avoir retrouvé.
Jacinthe feuilleta le carnet. L’écriture était tremblotante mais lisible, les lignes bien droites, et les marges régulières.
Elle se mit à lire les dernières pages, séparées du reste par plusieurs pages blanches.
 
 J’avais six ans quand j’ai découvert que je n’étais pas une vraie Villaré. J’en ai été atterrée.

C’était exactement ce que Jacinthe cherchait. Elle souhaita ne pas avoir à regretter de poursuivre la lecture du carnet, ce qu’elle ferait ce soir, quand elle serait seule, à tête reposée. Nick et elle remercièrent chaleureusement la directrice de la maison de retraite et s’en furent. Nick n’essaya pas de jeter un œil au carnet et Jacinthe lui sut gré de son tact.
 
 Nathaniel et moi éprouvions l’un pour l’autre un amour comme il en existe rarement. Je l’aurais suivi au bout du monde.
 Nous avons décidé de nous installer dans la maison de l’avenue de l’Esplanade, où avaient vécu des générations de Villaré avant nous.
 Je tirais ma force de l’esprit de cette famille.
 Sa bravoure passée m’a donné du courage.
 C’est elle qui a guidé mes pas.
  Je chéris dans mon cœur les moments merveilleux que Nathaniel et moi avons connus ensemble, mais si l’on me proposait de revivre la même vie je dirais non.
 Micah, notre fils adoré, nous a comblés de joie, d’un bonheur immense que je ne pensais pas mériter. Mais le perdre si jeune m’a causé une douleur insoutenable. Je serais incapable de revivre un tel calvaire.
 Ne pas pouvoir voir ses filles m’a rendu sa mort encore plus douloureuse. J’ai mis des années à pardonner à Sophie d’avoir rompu tout lien avec la famille, mais je me rends compte aujourd’hui qu’elle l’a fait pour protéger Jacinthe et Caitlyn.
 Mon plus grand regret est de n’avoir pas aidé mon beau-fils. C’était un malade mental. J’aurais dû insister auprès de Nathaniel pour qu’il le fasse soigner. Quand, finalement, j’ai personnellement pris la décision de le faire interner et qu’il l’a appris, il s’est enfui en Alaska. Et aujourd’hui j’ai son sang sur les mains.
 J’approche de la fin de ma vie. Que Dieu m’accueille auprès de lui et me donne la joie de rejoindre Nathaniel, Micah et tous les Villaré qui sont partis avant moi.
 Je lègue la maison de l’avenue de l’Esplanade à La Nouvelle-Orléans à mes deux petites-filles, Jacinthe et Caitlyn, et je fonde l’espoir qu’elles s’y sentiront bien. Cette maison a abrité des joies et des chagrins, des rires et des larmes, la vie et la mort. Mais, surtout, l’amour.

Jacinthe, en lisant ces derniers mots de sa grand-mère, ne put retenir ses larmes. Nathaniel et elle avaient affronté des situations difficiles, mais leur amour l’un pour l’autre n’avait jamais faibli. Ils avaient vécu une véritable histoire d’amour.
 Et, en dépit de ce qui était écrit dans les archives familiales, ils n’étaient pas frère et sœur. La mère de Marie, Elizabeth, avait tellement souhaité avoir enfin une fille que, lorsqu’une de leurs jeunes servantes était morte en donnant naissance à une fille, elle avait décidé de l’élever comme la sienne.
Mais, après avoir lu les autres pages du carnet, qui constituaient les mémoires de la vieille dame, Jacinthe se fit la réflexion que Marie, l’enfant adoptée, était beaucoup plus digne d’être une Villaré qu’aucun des trois frères, à l’exception, peut-être, de Nathaniel.
Les deux autres étaient partis s’installer ailleurs en renonçant à tout droit sur la maison des Villaré, qui était devenue entre-temps un gouffre financier.
Dans ses mémoires, Marie faisait plusieurs fois référence à la broche en saphir, mais ne précisait pas à qui elle la destinait après sa mort, ni où elle était cachée. Peut-être avait-elle décidé d’emporter ce secret dans la tombe ? Si Jacinthe comprenait mieux sa grand-mère à présent, il restait des questions qui risquaient bien de ne jamais trouver de réponse.
D’après ce qu’avait écrit Marie, Sophie, sa mère, s’était enfuie à la mort de Micah de peur que l’assassin de son mari ne s’en prenne à elle.
Mais, dans ce cas, pourquoi n’était-elle pas revenue à La Nouvelle-Orléans une fois le meurtrier arrêté et emprisonné ? Pourquoi n’avait-elle jamais parlé à ses filles de la famille de leur père, ni même de sa vie à La Nouvelle-Orléans ?
Jacinthe aurait bien aimé pouvoir partager ce qu’elle venait d’apprendre avec Nick, mais il était trop tard pour le déranger. Elle devrait attendre le lendemain, qui allait encore être une journée difficile.
Elle était tentée de demander à Nick de l’emmener à la pêche. Pourtant, elle trouvait très déstabilisant de le voir s’écarter dès qu’elle s’approchait trop près de lui.
Même s’ils éprouvaient une incroyable attirance l’un pour l’autre, même si les baisers de Nick la rendaient folle, même si, pour mieux assurer sa protection, il refusait de la laisser seule une minute dans cette maison, une fois tout danger écarté, il s’en irait, elle le savait.
Qu’aurait fait l’intrépide Victoria Villaré à sa place ?
Elle aurait tout simplement rejoint Nick dans sa chambre et se serait glissée dans son lit.
Qu’est-ce qui l’empêchait d’en faire autant ?
Jacinthe hésita seulement quelques secondes avant d’enlever son pyjama en coton orné de petits lapins, puis enfila son joli peignoir de soie.
Le cœur battant, elle alla, pieds nus, à la chambre voisine. Sans même frapper, elle entra.
La pièce était vide et le lit pas même défait.
Nick n’aurait pas quitté la maison sans la prévenir. Il devait être en bas, devant l’ordinateur ou bien la télévision.
Elle avait perdu toute son audace.
Elle s’apprêtait à repartir dans sa chambre quand elle entendit Sin miauler sur le palier. Elle alla à sa rencontre, mais la chatte se détourna et s’en fut plus loin dans le couloir.
— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Nick du bas des marches.
Le pouls de Jacinthe s’accéléra. Sans répondre, elle prit une pose de femme fatale, et commença à descendre lentement le grand escalier.
Nick la regardait, fasciné.
Arrivée au rez-de-chaussée, Jacinthe leva la tête vers Victoria, qui avait repris sa place d’honneur, puis laissa tomber son peignoir à ses pieds, l’enjamba et se dirigea vers Nick d’une démarche sensuelle.
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Les jambes coupées par l’effet que lui faisait Jacinthe, tremblant de désir, Nick s’efforçait de ne pas céder à la tentation.
« Ne le fais pas. Ne le fais pas. Ne le fais pas. »
Malgré lui, il ouvrit ses bras à Jacinthe, qui s’y pelotonna. L’envie d’elle qui le tenaillait depuis le soir de leur rencontre était si forte qu’il ne pouvait plus lutter.
Il l’embrassa encore et encore, lui ravageant la bouche. Il était insatiable. Le goût de ses lèvres était comme un poison exquis. Sa langue agile, leurs souffles mêlés enflammaient tout son corps.
Il mit ses mains à plat sur ses épaules pour mieux sentir la douceur de sa peau, les fit doucement descendre en dessinant de petits cercles et en exerçant de légères pressions de ses pouces tout le long de son dos, jusqu’au creux de ses reins ; puis il empoigna ses fesses rondes et fermes.
Quand elle se cambra, il la souleva pour la faire glisser le long de son membre, en érection sous son jean.
Il lui mordillait et lui suçait le lobe de l’oreille.
— Tu me rends fou, Jacinthe.
— Ne t’arrête pas, Nick, ne t’arrête pas…
— J’en suis bien incapable.
Il la prit dans ses bras pour l’emporter jusqu’à sa chambre.
 — Non, pas là-haut, c’est trop loin, chuchota-t-elle dans son cou, où elle alternait petits baisers, mordillements gourmands et suçons voluptueux.
Il la porta dans le bureau et la déposa délicatement sur le tapis de fourrure étalé devant la cheminée. Bien qu’il n’y eût pas de feu, il régnait dans la pièce une chaleur torride.
Jacinthe s’étendit sur le dos et releva les genoux, les cuisses ouvertes sur son triangle noir. Prenant appui sur un coude, Nick détailla chaque centimètre de son corps somptueux, depuis les boucles dorées qui encadraient son ravissant visage jusqu’à ses ongles de pieds vernis de rouge.
Jacinthe n’était pas la première jolie femme qu’il avait connue — c’est ce qu’il essayait de se dire jusqu’à présent pour se maîtriser. Oui, mais aucune ne lui avait à ce point retourné les sens. Depuis le premier soir, il mourait d’envie de faire l’amour avec elle. Il devait se faire violence pour ne pas la toucher, il ne pouvait pas regarder sa bouche sans avoir envie de la posséder.
Cependant, son besoin de la protéger était encore plus fort. Il devait la protéger contre un tueur implacable. La protéger contre lui-même.
Il se ressaisit brusquement et fit un mouvement pour s’écarter.
Jacinthe l’obligea à revenir contre elle. Elle lui prit la main et la posa sur un de ses seins, puis l’autre. Ses mamelons durcissaient sous la caresse de son pouce.
— Suce-les, Nick, le supplia-t-elle.
Comment résister ? Il pressa les deux seins de Jacinthe entre ses mains et les titilla l’un après l’autre. Il les goûtait, les mordillait, aspirait ses mamelons dressés tandis que Jacinthe gémissait et se tortillait de plaisir.
Prenant alors sa main, elle la guida vers son ventre et leurs doigts entremêlés s’enfoncèrent dans la douce moiteur de son intimité.
Prêt à exploser, Nick retira sa main pour abaisser à la hâte sa fermeture Eclair. Il se débarrassa prestement de son jean et de son caleçon pendant que Jacinthe lui retirait son T-shirt.
Dès qu’il fut nu, elle prit son sexe turgescent entre ses mains et se mit à le caresser.
Puis elle approcha sa bouche et en embrassa le bout. Nick en avait des vertiges de désir.
— Jacinthe, si tu…
— Je te veux en moi, Nick. Je te veux comme je n’ai jamais désiré aucun homme.
Nick avait beau se dire qu’il n’avait pas le droit de se laisser aller, les mains et la bouche de Jacinthe eurent raison de sa volonté.
Il n’arrivait plus à réfléchir. Il n’en pouvait plus. Il ne voulait qu’une chose : lui faire l’amour passionnément.
Il la couvrit de son corps, elle le prit entre ses jambes fuselées et, là, le sang battant dans ses veines, il s’enfonça en elle et lui fit l’amour en laissant s’exprimer toute la force de son désir pour elle.
*  *  *
Les battements de cœur de Jacinthe reprenaient peu à peu leur rythme normal. Comblée, elle était dans un état de délicieuse torpeur.
Elle n’avait jamais connu un plaisir aussi intense, aussi extraordinaire. C’était la première fois qu’elle oubliait ses inhibitions et faisait l’amour avec toutes les fibres de son être.
Elle n’aurait pas pu le faire ainsi avec un autre homme que Nick. Il était tout ce dont elle pouvait rêver. Fort. Indomptable. Excitant. Sexy et romantique à la fois.
 Mais c’était aussi un merveilleux ange gardien, bien décidé à assurer sa sécurité avant tout. Car elle savait qu’il avait très envie d’elle et elle admirait la volonté dont il avait fait preuve jusque-là pour ne pas céder à son violent désir.
Heureusement, ce temps était révolu. Elle se serra contre lui avec bonheur.
Mais, presque aussitôt, Nick roula sur le côté et se mit debout.
Il enfila son jean. Quand il se retourna vers elle, son visage avait une expression douloureuse.
— Qu’y a-t-il ? murmura-t-elle d’une voix tremblante.
— Il faut que nous parlions.
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Nick se détestait pour ce qu’il venait de faire faute de volonté. Et encore plus pour ce qu’il s’apprêtait à faire. Cette étreinte charnelle avec Jacinthe avait été une expérience phénoménale. Il n’aurait pu imaginer mieux dans ses fantasmes les plus fous. Et Dieu sait qu’il en avait eu ces derniers jours !
Si un bon génie lui apparaissait et lui proposait d’exaucer trois de ses vœux, son choix serait très simple. Garder Jacinthe dans son lit, dans sa vie et dans son cœur jusqu’à la fin de ses jours.
Mais il n’y avait pas de bon génie. Seulement la triste et dure réalité.
*  *  *
— Je ne suis pas celui que tu crois, Jacinthe, commença Nick d’une voix contrainte.
— Tu es marié ? Je m’en doutais.
Il la regarda comme si elle avait perdu la tête.
— Je ne suis pas du tout marié. Et, je t’en prie, laisse-moi aller jusqu’au bout.
— Vas-y, Nick… si c’est ton vrai nom.
— Ça l’est. Je suis Nick Bruno, le fils unique d’Elton Bruno. Mon père est en prison depuis vingt et un ans pour le meurtre de Micah Villaré.
Jacinthe eut l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Elle n’arrivait plus à respirer, ni à penser, ni à parler.
Une fois le premier choc passé, cependant, la colère la submergea.
— Sors de chez moi, Nick ! s’écria-t-elle.
— Laisse-moi t’expliquer, Jacinthe.
— Je ne veux plus entendre tes mensonges.
— Mon père n’a pas tué ton père. Il est innocent. Et je cherche un moyen de le prouver.
Elle se leva, prit un châle sur le canapé et s’enroula dedans pour cacher sa nudité. Elle ne s’était jamais sentie aussi déçue par quelqu’un.
— Tu savais que je vivais ici quand tu as loué chez les Findley. Tu t’es introduit dans ma vie le soir même de ton arrivée. Même ton premier baiser faisait partie de ton plan.
— Je n’avais pas prévu que je tomberais amoureux de toi.
— Qu’attends-tu de moi, Nick ? Que je demande la libération conditionnelle de ton père alors que les ossements du mien gisent au fond d’un bayou vaseux ?
— Ce que je veux, c’est connaître la vérité. C’est tout.
— Et comment espérais-tu l’obtenir par moi ?
— Tout ce que je sais, c’est que quelqu’un la connaît, et a laissé accuser un innocent. Ta mère s’est enfuie avant même les obsèques de ton père…
— Elle avait peur.
— De qui ? Certainement pas de mon père. Il a été arrêté presque aussitôt. Et elle n’est jamais revenue à La Nouvelle-Orléans. Tu m’as toi-même dit qu’elle refusait de parler de ce qui s’était passé ici. Ou même de la famille Villaré.
Jacinthe tremblait de rage.
— Tu comptais te servir de moi pour mettre l’assassinat de Micah sur le dos de ma mère. Et à présent qu’elle n’est plus tu n’hésiterais pas à profaner sa mémoire et à salir son nom et celui de ses deux filles… Et moi, comme une idiote, j’ai fait ton jeu en tombant amoureuse de toi, en te voulant si fort que je t’ai obligé à faire l’amour avec moi !
— Tu sais très bien que j’en rêvais autant que toi. Je…
La voix de Nick se brisa.
— Sors d’ici, Nick.
— Ne sois pas ridicule, Jacinthe. Dans très peu de temps, nous saurons la vérité sur les meurtres passés et présents.
— La police vient d’arrêter quelqu’un.
— Oui, un simple suspect. Rien ne prouve que le tueur ne court pas encore. Si c’est le cas, il te croit en possession d’une broche valant trois quarts de million de dollars, et il est prêt à tuer pour s’en emparer.
— J’engagerai quelqu’un pour assurer ma sécurité.
— Très bien. Mais tant que tu n’as pas un nouveau garde du corps, je reste ici. Je ne veux pas te laisser seule.
— Parce que si je me fais tuer, tu ne pourras plus avoir les preuves que tu cherches ? C’est ça ?
— Parce que, si je laissais ce monstre te tuer je ne me le pardonnerais jamais.
Jacinthe retenait ses larmes, mais elle n’avait plus confiance en Nick. D’un geste rageur, elle saisit sur la table la lourde lampe en cuivre, qui se trouva brutalement débranchée de la prise murale.
— Sors d’ici ou je te jette cette lampe à la tête. Je ne plaisante pas.
— Allons, tu sais bien que tu ne le ferais p…
Jacinthe lança la lampe de toutes ses forces, non pas en direction de Nick, mais de la cheminée en marbre.
Le fracas produit par la chute se répercuta dans toute la maison. Jacinthe monta l’escalier quatre à quatre, courut à sa chambre et claqua la porte derrière elle.
Son pauvre cœur, lui, s’était brisé en mille morceaux sur le tapis du bureau.
*  *  *
Nick referma la porte d’entrée derrière lui. Il ne voulait pas qu’en sortant de sa chambre Jacinthe ait la contrariété de le trouver encore dans la maison.
Il avait tout fait de travers. Il savait bien qu’elle se sentirait trahie quand il lui avouerait qu’il était le fils d’Elton Bruno. Et les propos désobligeants qu’il avait tenus sur Sophie, la mère de la jeune femme, n’étaient pas faits pour arranger les choses.
Quel imbécile ! Il avait fallu qu’il se décide à lui parler juste après lui avoir fait l’amour avec passion, une passion comme il n’en avait encore jamais éprouvé. A présent, Jacinthe ne croyait plus à la sincérité de ses sentiments. Elle le haïssait et avait de bonnes raisons de le faire.
Cela n’aurait rien sans doute rien changé au final, mais tant qu’à lui dire la vérité il aurait pu aller jusqu’au bout et lui dire aussi qu’il l’aimait. Qu’il l’aimait comme un fou.
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Un insecte, probablement une araignée, montait le long de sa jambe. Il l’écrasa à travers son jean sans se laisser déconcentrer.
La porte d’entrée du vieux manoir venait de s’ouvrir sur Nick Bruno, et il le vit la refermer à clé derrière lui.
De toute évidence, il devait penser que Jacinthe Villaré n’avait plus besoin de lui en permanence. Normal, l’homme qu’ils croyaient coupable du meurtre de trois jolies filles l’automne dernier avait été arrêté.
Il regarda Nick traverser la pelouse pour rejoindre la maison des Findley.
Jacinthe Villaré était enfin seule.
Ce soir, il allait pouvoir retourner voir sa jolie collection d’os et y ajouter un crâne. Et, pendant qu’il y était, il reprendrait le bijou de famille qui lui revenait de droit — comme la maison, d’ailleurs.
La maison, dans son état de délabrement actuel, ne l’intéressait pas. Mais la broche, il n’y renoncerait pas. L’argent qu’il en tirerait lui permettrait de redémarrer une nouvelle vie, loin de La Nouvelle-Orléans. En Alaska, peut-être.
Les corps s’y décomposent beaucoup plus lentement à cause du froid.
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Jacinthe était allongée sur son lit, incapable de bouger. Elle se sentait vidée physiquement, mais ses yeux gonflés de larmes refusaient de se fermer.
Si elle avait le cœur brisé, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Plus jamais elle ne commettrait l’erreur de se jeter dans les bras d’un homme. C’était la première fois que cela lui arrivait et ce serait bien la dernière.
Et pourtant, faire l’amour avec Nick avait été une expérience merveilleuse. Comment pourrait-elle la regretter ?
Et comment pourrait-elle oublier son sourire, sa démarche chaloupée, la caresse de ses mains, ses baisers ? Et cesser de le désirer ?
Sa colère initiale s’était muée en une souffrance incommensurable.
Elle sursauta soudain en entendant le miaulement déchirant de Sin.
Il se répéta en s’amplifiant.
Elle enfila son pyjama et bondit du lit pour aller porter secours à la pauvre bête qui, poussée par sa curiosité habituelle, devait se trouver en fâcheuse position.
Elle sortit de sa chambre et jeta un coup d’œil dans le couloir faiblement éclairé. Sin n’était pas en vue.
En revanche, l’odeur de moisi était plus forte que jamais.
 Les miaulements de la chatte venaient de la chambre de Marie. La porte avait dû se refermer sur elle.
Quand Jacinthe tourna la poignée et alluma pour entrer dans la pièce, elle se trouva face à un homme.
— Enfin, nous faisons connaissance !
Elle voulut s’enfuir, mais il la rattrapa par les cheveux. Comme elle se débattait pour lui échapper, il la jeta à terre et posa un pied botté sur sa poitrine.
— C’est ainsi que vous accueillez les visiteurs au manoir des Villaré ?
Bien que paralysée par la peur, Jacinthe réussit à articuler :
— Qui êtes-vous ?
— Votre demi-oncle, perdu de vue depuis bien longtemps. Votre père vous a sûrement parlé de moi. Ah, mais c’est vrai qu’il n’a pas vraiment eu l’occasion de parler. La mort de Micah nous a tous fait beaucoup de peine.
— Vous mentez. Vous n’êtes pas Luther. J’ai vu des photos de lui et vous ne lui ressemblez pas du tout.
— Ah, vous croyez que je mens ? Et que moi, Luther, je suis mort depuis longtemps ? Eh bien, attendez de voir la suite.
L’homme ôta son pied de sa poitrine et elle tenta aussitôt de se mettre debout. Il la poussa violemment contre le mur et se colla à elle. Elle faillit vomir. L’odeur nauséabonde venait de lui.
Elle essaya de le repousser, mais il avait trop de force. Il lui tordit les bras derrière le dos jusqu’à ce qu’elle tombe à genoux en pleurant de douleur.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Ce qui me revient de droit.
— Quoi donc ? La maison ?
Il brandit un couteau de chasse à la lame effilée et lui en appuya la pointe sur la nuque.
 — Ce que je veux, c’est la broche en saphir. Là, tout de suite ! Et pas de blague, Jacinthe. Inutile de me sortir une copie.
Jacinthe devait réfléchir et très vite.
— Je ne suis pas assez folle pour garder un objet d’une telle valeur à la maison, improvisa-t-elle. Elle est dans un coffre à la banque. Je pourrai y aller à l’ouverture demain matin.
— Dans ce cas, donnez-moi la clé.
— Pour que vous me tuiez aussitôt après ? Je ne suis pas si bête, Luther. Si vous voulez la clé, vous allez devoir me lâcher.
— Pas de souci, je reviendrai demain. Ce soir, j’ai mieux à faire.
— Si vous me faites le moindre mal, Nick Bruno vous tuera.
Luther renversa la tête en arrière et partit d’un grand rire sonore, un rire de fou.
— Nick ne me fait pas peur, dit-il quand il se fut calmé. Je suis plus malin que lui. Et que tous les autres.
N’empêche qu’il aurait été moins sûr de lui s’il s’était trouvé face à Nick. Et Nick aurait été là si elle ne l’avait pas renvoyé chez lui… Il l’aurait protégée, au péril de sa vie. Elle s’était sentie trahie et s’était laissé aveugler par la colère. Elle ne lui avait même pas laissé une chance de s’expliquer.
— Nous allons faire une petite promenade, Jacinthe. Vous ne voulez pas partager votre trésor avec moi, mais moi, je vais vous montrer le mien.
La pointe de la lame s’enfonça sous sa peau et elle sentit des gouttes de sang chaud sur sa nuque.
Luther était beaucoup plus fort qu’elle. Sa seule chance de lui échapper était de se montrer plus fine que lui.
— Où est-il, ce trésor, Luther ?
 — Ne vous inquiétez pas, vous le saurez bientôt. Et après ça, vous pourrez rejoindre mon club privé. Ça va vous plaire. Votre père en fait partie. Il s’est débattu comme un fou quand je l’y ai invité, mais lui n’avait pas de couteau.
— Vous avez tué mon père !
— Ne soyez pas choquée. Il le méritait. Marie et papa le croyaient très supérieur à moi, mais, en fin de compte, c’est moi qui ai eu le dessus.
Luther éclata de rire comme s’il s’agissait d’une bonne blague. La pointe du couteau toujours sur sa nuque, il l’entraîna vers le placard et y entra à sa suite.
— Je croyais que nous allions faire une promenade…
Luther tendit le bras au-dessus de sa tête. Elle entendit alors un léger déclic, suivi d’un ronronnement semblable à celui d’un ventilateur.
Le fond du placard coulissa sur le côté, dégageant une ouverture d’une trentaine de centimètres de large.
— Le passage secret de Victoria ! murmura Jacinthe, qui comprenait enfin comment Luther avait pu pénétrer dans la maison sans déclencher l’alarme.
— Oui, mais amélioré et modifié au fil des ans. Ma naïve marâtre croyait que je l’avais fait condamner comme elle me l’avait demandé.
Quand Luther la poussa à l’intérieur du passage, Jacinthe ouvrit la bouche pour hurler, mais il la fit taire en appuyant la lame du couteau sur sa gorge.
— Un cri et je vous tue.
C’est alors que le cauchemar commença.
Jacinthe devait avancer tant bien que mal dans l’obscurité, le couteau toujours appuyé sur la gorge. Quelque chose s’effrita sous ses pieds nus. Et la puanteur devenait si forte qu’elle en avait la nausée.
 Par endroits, le boyau était si étroit que Luther avait du mal à passer, mais il la poussait toujours devant lui.
Soudain, ses pieds butèrent contre un objet. Un crâne humain ?
Elle imaginait des morts vivant entre ces murs. A chaque pas, elle s’attendait à être attrapée par des doigts sans chair, et précipitée dans une tombe. Elle avait la peau moite, le cœur prêt à exploser.
Elle cherchait à se raisonner. Ce n’étaient que des ossements. Ils ne pouvaient pas lui faire de mal. Pas comme Luther.
Si elle ne trouvait pas un moyen de lui échapper, elle risquait de mourir emmurée.
Luther lui raconta d’une voix de plus en plus excitée que le passage secret s’enfonçait sous terre sur plusieurs mètres avant de déboucher sous le sol de la remise délabrée. Par une trappe si bien cachée que Nick et elle ne l’avaient pas repérée.
L’étroit passage faisait un coude vers la gauche. Luther alluma une lampe de poche. Jacinthe sentit son sang se glacer en découvrant non pas un, mais plusieurs corps momifiés, en état de décomposition plus ou moins avancée. Et des os éparpillés au sol.
— Comb… combien de personnes avez-vous tuées, Luther ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Quinze femmes et Micah. Lui, ce fut le premier, et ma plus grande satisfaction. Malheureusement, je n’ai pas pu rester pour savourer le spectacle des alligators affamés se disputant son corps.
— Pourquoi… pourquoi l’avoir tué ? Qu’avait-il fait pour mériter un tel sort ?
— Il a pris tout ce que je voulais. Y compris Sophie. C’est moi qui l’ai aimée le premier, et si Micah l’a voulue, c’est justement parce qu’elle était à moi. Personne ne lui a reproché de me l’avoir volée. Dad et Marie ne l’en ont que plus aimé parce qu’il leur a donné des petits-enfants.
Jacinthe comprenait mieux à présent. Pas étonnant que sa mère ait préféré s’enfuir avec Caitlyn et elle. Elle avait dû se rendre compte que Luther était un dangereux psychopathe et avoir peur qu’il ne fasse du mal à ses petites filles.
La lame du couteau s’enfonça un peu plus et Jacinthe sentit de nouveau des gouttes de sang tomber de son cou.
— J’ai suivi Micah jusqu’à la vieille cabane de pêche d’Elton Bruno au bord du bayou, reprit Luther d’une voix basse à l’intonation réjouie, comme s’il était fier de ce meurtre. Micah et Elton ont pêché tout l’après-midi en buvant des bières. J’ai attendu la tombée de la nuit. Quand Micah est allé au bout de la jetée voir s’il avait pris un poisson, je lui ai tranché la gorge.
— Et vous avez jeté son corps dans le bayou.
— C’était la seule chose à faire. Si on avait trouvé des traces de son sang à l’intérieur de ma voiture, c’est moi qui serais allé en prison.
— Vous avez laissé Elton Bruno y être envoyé à votre place.
— J’ai même fait le nécessaire pour qu’il y aille. Je lui avais volé un couteau à découper les filets pour tuer Micah. Quand les policiers l’ont découvert dans un palmier nain derrière sa cabane et qu’ils y ont relevé ses empreintes, Elton s’est retrouvé en tête sur la liste des suspects.
— Et les jeunes femmes, pourquoi les avez-vous tuées ? Pourquoi avoir fait d’innocentes victimes ?
— Innocentes ? Elles m’ont fait marcher. Comme votre mère. Elle m’a fait croire qu’elle m’aimait bien, mais, quand j’ai eu tué Micah et que je suis allé la voir, j’ai bien senti qu’elle ne supportait pas que je la touche. J’aurais dû la tuer cette nuit-là, elle aussi. J’ai bien failli.
Luther était réellement fou, mais, dans sa démence, il était rusé comme un renard. Il avait réussi à ne jamais être inquiété alors qu’il avait tué plusieurs jeunes femmes et caché leurs corps dans ce tombeau sombre et humide, à quelques mètres à peine de la chambre où dormait Marie. Il avait même réussi à faire croire que lui-même était mort assassiné, pour ne pas être envoyé en hôpital psychiatrique.
Il était revenu à La Nouvelle-Orléans quand Marie, sa belle-mère, avait été sur le point de mourir, mais uniquement pour récupérer la broche, avec l’intention de la vendre.
— La visite est terminée, Jacinthe. Je dois y aller. Vous resterez ici jusqu’à la fin des temps, au milieu de ces jolis ossements… Mais d’abord vous allez me donner ce que votre mère ne m’a jamais donné.
Il la plaqua de dos contre lui et, d’un coup de lame, fendit le devant de son haut de pyjama.
Non, elle ne voulait pas mourir ! Elle ne voulait pas que Nick continue à croire qu’elle le haïssait. Elle voulait vivre, aller à la pêche avec lui, danser avec lui au clair de lune. Elle voulait lui dire qu’elle savait à présent que son père était innocent, tout comme l’était sa propre mère. Elle voulait passer le restant de ses jours auprès de lui, à lui manifester son amour.
Mais il suffisait d’un mouvement de la lame sur sa gorge pour qu’elle rejoigne les trésors sans vie de Luther.
Ce dernier fendit le reste de son haut de pyjama avec un rire sardonique. D’un grand coup de pied en arrière, elle tenta de se libérer, mais il la rattrapa et, avec brutalité, la jeta à terre, sur le sol jonché d’ossements.
Elle ne parviendrait pas à lui échapper. Désespérée, elle poussa un hurlement de terreur.
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La surveillance à distance d’un suspect n’avait rien de nouveau pour Nick, mais c’était la première fois qu’il était obligé de rester sans rien faire pendant qu’un fou risquait de s’en prendre à la femme qu’il aimait. Assis dans son 4x4, il devait se contenter de tendre l’oreille et scruter les abords obscurs de la maison.
Jacinthe était très fâchée contre lui et elle avait raison. Cela étant, elle l’était tellement qu’elle ne pourrait pas l’être plus s’il se glissait à l’intérieur de la maison…
Au moins ainsi serait-il sur place pour réagir au moindre signe de danger.
Au moment même où il introduisait la clé dans la serrure de la porte d’entrée, il entendit un hurlement déchirant. Il dégaina aussitôt son pistolet, grimpa l’escalier quatre à quatre et se rua dans la chambre de Jacinthe.
La lampe de chevet était allumée, mais le lit était vide.
— Jacinthe ! appela-t-il.
Pas de réponse.
Il y avait de la lumière dans une autre chambre. Il y entra, son arme à la main. La pièce empestait le moisi. Des gouttes de sang tachaient le tapis depuis son centre jusque vers le placard.
Luttant de toutes ses forces contre la panique, il traversa la pièce en courant, trébucha sur Sin, se redressa et s’approcha de l’ouverture béante au fond du placard.
 Il sortit de sa poche sa torche crayon à LED et s’enfonça dans le boyau sombre et humide. Les os et les crânes éparpillés sur le sol terreux ne laissaient aucun doute : les murs de la maison de Jacinthe abritaient une morgue secrète.
La peur d’arriver trop tard faillit le paralyser. Mais non, il devait poursuivre son exploration.
Un peu plus loin, il ralentit en voyant une lueur se refléter sur un mur à angle droit. Il y avait là quelqu’un — qui avait dû l’entendre arriver.
— Si tu fais un pas de plus, Nick, je lui tranche la gorge. Tu sais que j’en suis capable.
Nick se figea. Il aurait reconnu cette voix entre mille.
Le dos au mur, son pistolet à la main, il avança seulement la tête au-delà de l’angle. Son cœur s’arrêta presque de battre en apercevant Jacinthe, effondrée contre Luther, le haut de son pyjama tailladé, une lame sur la gorge.
Elle leva les yeux vers lui.
— C’est Luther qui a tué mon père, Nick. Il lui a tranché la gorge quand…
— Tais-toi, sale putain !
— C’est vrai, Luther ? Et tu as laissé envoyer mon père en prison à ta place ? Tu peux me dire la vérité. Tu ne sortiras pas vivant d’ici.
Nick avait le doigt sur la détente, mais il ne voulait pas prendre de risque tant que Luther appuyait son couteau contre la gorge de Jacinthe.
Il s’était fait refaire le visage et le chirurgien avait bien travaillé : il était méconnaissable. Bien qu’ayant à peu près l’âge de son père, il paraissait dix ans de moins. Mais lui n’avait pas passé la moitié de sa vie en prison.
— Toujours aussi lâche, hein, Luther ? Tu joues au dur avec les femmes, mais face aux hommes tu n’es qu’une chiffe molle.
 — Ta gueule !
— Mon père m’a tout raconté sur toi. A l’école, tu t’en étais pris à une fille. Mais quand son père t’a menacé de sa matraque tu t’es mis à pleurnicher comme une mauviette.
— Je t’ai dit de fermer ta gueule !
— Viens me la fermer. Viens donc, sers-toi de ton couteau. Contre moi. Pas contre Jacinthe. Montre-toi un homme pour une fois dans ta vie.
— Je suis un homme.
— Tu ne sortiras pas vivant d’ici, tu le sais. Si tu tues Jacinthe, je te tue. En venant te battre, tu auras au moins une chance. Tu as déjà tué assez de femmes comme ça. Laisse la vie à celle-ci.
Luther hésita une seconde de trop. Il y eut un mouvement derrière Nick. Et Sin passa l’angle du boyau.
Surpris, Luther fit un bond en arrière, écartant son couteau de la gorge de Jacinthe. Nick en profita pour tirer. La balle atteignit Luther en pleine poitrine.
Il tituba, et son couteau brandi manqua de peu le visage de Jacinthe. L’espace était trop étroit pour qu’elle puisse esquiver les coups.
Nick tira une seconde fois. La balle atteignit Luther entre les deux yeux. Il avait son compte.
C’en était fini de cet être malfaisant.
Nick tendit une main à Jacinthe.
— Ça va ?
— Je suis en vie. Grâce à toi.
— Je t’ai dit que je te protégerais.
Il l’entraîna vers la sortie du passage secret, puis la prit dans ses bras.
— Je suis désolé, Jacinthe. J’ai mal agi envers toi, mais quand j’ai imaginé que ce monstre pouvait te tuer…
Sa voix se brisa.
 — Je t’aime, Jacinthe. Même si tu ne m’aimes pas, moi je t’aime comme un fou.
— Mais je t’aime aussi, Nick. Je ne pensais pas qu’on pouvait tomber amoureux en quelques jours et, pourtant, c’est exactement ce qui m’est arrivé. Je t’aime éperdument.
Nick l’embrassa et, pour la première fois de sa vie, il se sentit heureux.
Dans l’immédiat, il fallait qu’il appelle l’inspecteur Greene, mais plus rien n’était un problème. Les détails de l’affaire pouvaient attendre.
Il comptait bien aimer Jacinthe jusqu’à la fin de ses jours.



Epilogue
Jacinthe se regardait dans le miroir en pied de sa chambre et replaçait son voile pour la énième fois.
Caitlyn tourbillonnait dans la pièce, deux coupes de champagne à la main. Elle les posa à côté d’une enveloppe administrative fermée.
— Arrête, tu es superbe. Et cette broche va à merveille avec ta robe.
— Même si ce n’est qu’une copie ?
— Quelle importance ? Elle est magnifique. Tu ne veux pas boire un peu de champagne ?
— J’en serais bien incapable. J’ai l’estomac si noué que je risquerais de me trouver mal en plein milieu de la cérémonie.
— Bois, je te dis. Cela te détendra. Et nous aussi.
— Tu es sûre que Nick est arrivé ?
— Mais oui, il est là. Et le témoin aussi, à savoir mon adorable mari. Le prêtre est là et tes douzaines d’amis de l’université et de l’Ohio également.
— Et le père de Nick ?
— Il est venu et a même l’air en forme depuis que son cancer est en rémission. Inutile de t’angoisser, sœurette. Rien ne pourrait venir gâcher le plus beau jour de ta vie.
— Il se passe tellement de choses étranges dans cette maison. Il pourrait bien tomber un cadavre du grand lustre au moment où je m’apprête à dire oui.
 — Mais non. Il n’y a définitivement plus de cadavres. Le passage secret a été nettoyé et son entrée murée. Tout va bien.
Caitlyn prit l’enveloppe posée sur la table.
— Qu’est-ce que c’est ?
— C’est arrivé au courrier ce matin.
Caitlyn fendit le côté de l’enveloppe.
— Non, ne l’ouvre pas !
— Pourquoi ? Elle nous est adressée à toutes les deux.
— Elle vient du notaire de Marie. C’est sûrement pour nous annoncer que nous avons plus de droits à payer que prévu. Or, je veux qu’aujourd’hui soit, comme tu dis, le plus beau jour de ma vie.
— Il le sera, puisque tu épouses l’homme que tu aimes.
Caitlyn sortit le contenu de l’enveloppe.
— Il y a un coffret… non, deux. Et une lettre. Qu’est-ce que j’ouvre en premier ?
— Si tu insistes vraiment, va pour la lettre.
— Elle est écrite de la main de notre grand-mère, annonça Caitlyn après avoir déplié la missive. Oh mon Dieu !
— Qu’y a-t-il ?
— Marie était une sacrée manipulatrice. En gros, elle dit que si nous restons au moins un an dans la maison nous aurons la broche en saphir. Et une de ses copies, car il ne lui en reste qu’une. Nous avons déjà la copie ; c’est celle que tu portes aujourd’hui…
Caitlyn retira avec excitation le couvercle du coffret bleu.
— Ouah ! Ça, c’est une pierre précieuse ! Elle brille de tels feux qu’il faudrait presque des lunettes de soleil pour la regarder. Mets cette broche-ci pour voir.
— Est-ce que nous tenons vraiment à garder un bijou qui vaut trois quarts de million de dollars alors qu’il y a tant de travaux à faire dans la maison, entre autres une seconde cuisine pour que chacune ait son propre appartement ?
Les deux sœurs secouèrent la tête en même temps.
— Porte-la au moins aujourd’hui, insista Caitlyn en épinglant d’autorité la broche sur la robe de sa sœur à la place de la copie. C’est la touche finale parfaite pour le mariage parfait d’une Villaré.
En entendant les premières notes de la Marche nuptiale, Caitlyn prit Jacinthe dans ses bras.
— Que ce jour soit le plus beau de ta vie !
Jacinthe suivit sa sœur et s’immobilisa en haut de l’escalier, gagnée par une émotion grandissante.
Puis son regard croisa celui de Nick et elle oublia tout le reste. Folle de joie à la perspective de partager sa vie, elle eut alors cette pensée :
« Au fond, qu’on soit une riche héritière ou pas, la plus grande source de bonheur, c’est l’Amour. »
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